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SÉANCE DU LUNDI 2 JUILLET 1951. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice JAVILLIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DÉS MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à Sir Snanri Swarupa BnarNaGar, 
Directeur de la Recherche scientifique des Indes, MM. Paur Bourerois, 
Directeur de l'Observatoire Royal de Belgique, Hans Rapemacner, Professeur 
à l’Université de Pennsylvanie, FRepericx Srrarron, Correspondant de l’Aca- 
démie, Secrétaire général du Conseil international des Unions Scientifiques, 
Gasor Szeco, Professeur à l’Université de Stanford, qui assistent à la séance. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Rubiacées Développement de 
l'embryon chez le Richardsonia pilosa /. B. et K.(R. brasiliensis Hayme). 
Note de M. REexÉ Souèces. 


Le Richardsonia pilosa offre des formes embryonnaires très régulières qui se 
développent selon des lois tout à fait identiques à celles qui ont été observées chez 
les Vicotiana et les Hyoscyamus. Cette espèce apporte ainsi la preuve formelle de 
l'étroite parenté des Solanacées et des Rubiacées, que les formes irrégulières du 
Sherardia arvensis n'avaient pas permis, en 1925, d'établir de manière indiscutable. 


Les caractères embryogéniques des Rubiacées n’ont jamais été nettement 
définis. Le Sherardia arvensis, que j'ai examiné en 1924-1925 ('}), le plus 


(1) R. Souèass, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1919; Bull. Soc. bot. Fr., T2, 1925, 
p- 246. 
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rigoureusement possible, en multiphant les observations dans l'extrême limite 
‘ raisonnable, ne s’est pas montré un exemple favorable. Son étude n’a pas 
permis de dégager des résultats concluants, pouvant être traduits en formules 
précises ES un tableau récapitulatif des lois du développement. C’est par les 
grandes variations et les irrégularités de ses formes embryonnaires que cette 
espèce a pu être rapprochée de certains représentants des Solanacées (Datura, 
Solanum) (®), offrant des variations et des irrégularités analogues, et que de 
bonnes raisons ont pu ainsi être produites pour rattacher les Rubiacées aux #] 
Solanacées. | 

Cependant la preuve formelle, évidente et PANNES de ces rapports faisait | 
défaut. Le Richardsontia pilosa nous l’apporte aujourd’hui pleine et entière. 2773 
Cette plante avait déjà fait l’objet en 1899, de la part de F. E. Lloyd (°), NN 
d’investigations vraiment bien succinctes et nullement démonstratives, cet 
auteur ne donnant que trois figures, très exactes d’ailleurs, et se contentant de 


signaler, en quelques mots, que l’embryon se développe en une rangée de k 
cellules discoïdales, que le suspenseur, en outre, demeure court et n’offre pas L 
d’adaptations spéciales. é 

| Comme le démontrent les figures 1 à 12, chez le Richardsonia pilosu, les formes 
embryonnaires sont de construction régulière et tout à fait comparables à celles qui, , 
rencontrées chez les Vicotiana et chez les Æyocyamus (*), ont servi à définir le type : 
embryonomique des Solanacées. Après la tétrade linéaire (/ig. 1 à 3), apparaît le ; : 4% 
proembryon hexacellulaire (/£g. 4), dont les 4 cellules inférieures, d, f, m et ci, dérivent 


du cloisonnement transversal des deux éléments » et ci de la NA Par segmentation à 
longitudinale, les 2 blastomères supérieurs / (ou ec) et l! (ou cd) se constitue un VeTa 
proembryon octocellulaire à 6 étages comportant, au sommet, 4 quadrants disposés 
en 2 dyades superposées (/3. 7). Aux dépens de ces quadrants prennent naissance, par 
cloisons méridiennes, d’abord quatre octants inférieurs (/’, fig. 8), puis les octants 
supérieurs (/, /ig. 8 et 9). Pendant ce temps, les deux éléments f et n/, originaires de la 
cellule basale, se sont déjà cloisonnés transversalement, de sorte que, à la quatrième 
génération à partir de l'œuf, le proembryon se montre, normalement, composé 
de 14 cellules disposées en 8 étages. Souvent, à ce stade, de nouvelles divisions sont déjà 
intervenues dans les éléments les plus inférieurs du suspenseur (/2. 8 et 9). 3 ' 
Peu après, la cellule 4, fille supérieure de m, se segmente longitudinalèment par parois 
cruciales (/ig. 10 à 13), puis transversalement, pour donner, selon les processus déjà 
décrits au sujet des Vicotiana (*), et souvent retrouvés ailleurs, la portion médiane de la za 
*coifre. x IE 
Dans les octants supérieurs, /, aux dépens desquels se constitue la partie cotylée, Les Fr 
segmentations sont généralement tangentielles (/ég. 10 à droite) séparant d'emblée le à 
dermatogène, rarement anticlines à direction verticale ou horizontale. Il se différencie, au Az TS 
voisinage de l’axe, deux assises sous-épidermiques (fig. 12 à 19). :2:4 


(°) R. Souiass, Bull. Soc. bot. Fr., 69, 1922, D. 352 et 576. 4" 
(*) Memoirs of the Torrey bot. Club, 8, 1899-1902, p. 1 à 112. Nr" 


(*) R. Souèaes, Comptes rendus, 170, 1990, p. 1125 et 1279; Bull. Soc. bot. Fr. 6 
1922, p. 166 et 237. 
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_ Dans les octants inférieurs, /', qui engendrent la partie hypocotylée, les premières : di 


_ cloisons sont également tangentielles (/£g. 9, 10). Dans les quatre cellules intérieures 
se produisent ensuite des divisions nettement transversales (/49. 11 à gauche) qui 
_  isolent, vers le bas, les initiales de l'écorce de la racine, et, vers le haut, des éléments 
_ qui se cloisonnent longitudinalement donnant ainsi naissance aux premières cellules de 
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! Fig. 1 à 19. — Richardsonia pilosa H. B. et K. — Les principaux termes du développement de l’'em- 
è bryon. ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire: { ou cc, cellule-fille 
+ supérieure de ca ou partie cotylée; m et ci, cellules-filles de cb; d, cellule-fille supérieure de m ou 2e: 
dr primordium de la coiffe; f, n, n', cellules génératrices du suspenseur filamenteux; de, dermatogène; 
A k pe, périblème; pl, plérome; éec et icc, initiales de l’écorce et de la stèle de la racine; cot, cellule- 
_ : mère du cotylédon; mv, méristème vasculaire du cotylédon; mc et mc’, méristème cortical externe 


et interne du cotylédon; co, coifle. G. = 290. 


périblème à l'extérieur et de plérome à l'intérieur (J£g. 11, 12, 15, à droite). La séparation 
| des initiales de l'écorce de la racine se produit donc très tôt par des processus identiques 
Pr. à ceux qui ont été découverts chez Îles Nicotiana et schématisés, plus tard, en 1939 
(fig. 14 B, p. Jo et fig. 15 B, p. 75), dans un travail d'ordre général (*). Les figures 13 
& à 17 permettent d'assister à la multiplication des cellules-mères du périblème et du 
S _ plérome; elle a lieu selon des règles tout à fait comparables à celles qui ont été exposées 
_ au sujet des Vicotiana. C’est par segmentations transversales des premiers éléments du 
_  plérome (/ig. 14, 15, à gauche) que s'individualisent les initiales de la stèle de la racine. 
es LAUX deux pôles végétatifs de la racine et de la tige les tissus sont nettement séparés et 
_ régulièrement disposés (/£g. 17 à 19). 
4 Un suspenseur, plus ou moins long et très étroit, ne comportant, en règle très générales 
_ qu'une seule rangée de cellules sans différenciations haustoriales, se développe aux dépens 
_ des éléments f,:2 et »! du proembryon hexacellulaire (/ig. 4). F. Fagerlind (°) a déjà 
_ signalé la présence d’un suspenseur de cette sorte chez d’autres Rubiacées, par exemple 
_ chez le Putoria calabrica et le Leptodermis lanceolata. 


6% 4e s 


R. Souèces, Embryogénie et Classification, 2° fasc.; Partie générale, Paris, 1939. 
Svensk Bot. Tidskrift, 30, 1936, p. 362; Acta Horti Bergiani, A1, 1937, p. 265 . 
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Ainsi, les formes, remarquables par la netteté de leur construction, qui, 
chez les Nicotiana et les Hyoscyanus, ont servi à définir le typeembryonomique 
des Solanacées, se retrouvent chez le Richardsonia pilosa. Elles y relèvent des 
mêmes lois et nous autorisent pleinement à comprendre les Solanacées et les 
Rubiacées dans une même famille embryogénique. Les comparaisons entre 
formes aberrantes, rencontrées chez le Sherardia arvensis et certains So/anum, 
chez le S. sisymbrifolium par exemple, peuvent être reprises avec plus 
d'assurance; les irrégularités et les divergences, dans les deux cas, peuvent être 
rapportées à la direction des premières divisions dans les blastomères supé- 
rieurs, ces divisions pouvant, après la tétrade, continuer à se montrer trans- 
versales, d’abord dans les deux éléments / et /' ou dans l’un des deux seulement, 
ensuite dans quatre quadrants, dans deux ou uniquement l’un d’entre eux, 
enfin dans les octants, dans les quatre ou dans deux d’un même étage. Tous 
ces points de rapprochement apportent la plus éclatante confirmation à 
l'opinion que j’émettais déjà en 1925 (Bull. Soc. bot. Fr., p. 547), relativement 
aux affinités phylogénétiques des Solanacées et des Rubiacées. 


MYCOLOGIE. — Les Champignons luminescents de l'Océanie. 
Note de M. Rocer Hein. 


Un Pleurote, en Australie, et six espèces (cinq Mycènes et un Pleurote) en Nou- 
velle-Calédonie offrent en commun une luminescence verte correspondant, à la tem- 
pérature et dans l’atmosphère ambiantes, à un spectre continu dont les radiations 
s'étagent entre 5 100 et 5800 À, très proche par conséquent de la lumière émise par 
les lucioles, et dont la composition est probablement celle de la bioluminescence 
de la plupart des Basidiomycètes offrant cette propriété, notamment des Mycènes et 
des Pleurotes luminescents d'Asie méridionale et de l'Océanie. 


Un voyage en Nouvelle-Calédonie et en Australie orientale, en 1949, 
m'a permis de récolter au cours d’excursions nocturnes en forêt toute 
une série de Macromycètes luminescents. 

En Australie j'ai retrouvé abondamment les deux formes, violette et 
ocre, toutes deux fortement luminescentes, du Pleurotus Lampas Berk. 


. et observé à l’obscurité, au moyen d’un spectroscope à vision directe, que 
les longueurs d'onde des radiations émises se situaient dans la région verte, 


entre 100 et 5600 À, avec un maximum apparent d'intensité vers 5300 À. 

En Nouvelle-Calédonie, six espèces d'Hyménomycètes luminescents ont 
té récoltées dont cinq Mycènes et un Pleurote. 

Le Mycena rorida Fries var. lamprospora Corner, recueilli en forêt du 
Mont-Mou, est une forme luminescente et à basides tétraspores de l’espèce 
européenne, celle-ci non luminescente, à basides bispores et à spores plus 
grosses. À Corner revient le mérite d’avoir récemment signalé et décrit (‘) ce 


(1) E. J. H. Corner, Mycol., 42, 1950, p. 427-431. 


tonte. on 
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Mycène phosphorescent de Malaisie, du Rabaul de Ceylan, probablement 
du Brésil. Il s’agit donc d’une sous-espèce tropicale-eurypacifique, qui 
se sépare nettement du type européen par son aire, ses basides tétraspores 
et la luminescence bleu-verte de l’hyménium (?). Les spores, faiblement 
amyloïdes, mesurent 6,5-9 X 3,7-4,41. Corner signale que la luminescence de 
cette forme est limitée à celles-ci, dont l’amas, après chute de la sporée, 
apparaît lumineux. J’ai observé cette bioluminescence localisée surtout 
à l’hyménium, mais se transmettant à travers le piléus, et nulle dans le 
Stipe. 

Le Poromycena decipiens van Overeem, de Java, retrouvé à Mada- 
gascar (*), est un Mycène proche des M. pura et pseudopura d'Europe, 
et à hyménium entièrement alvéolé par suite de l’existence de nombreuses 
veines interlamellaires d’anastomose. J’ai noté en Nouvelle-Calédonie sa 
luminescence, plus faible dans le chapeau où il est probable que cet éclat 
reflète celui de l’hyménium, assez vif, tandis qu’elle se montre nulle dans 
le pied. 

Le Poromycena manipularis (Berk.) Heim, trouvé également en compa- 
gnie de M. L. Garrigou dans la forêt du Mont-Mou, était conforme à la 
description prise sur mes récoltes de Madagascar et de Côte d'Ivoire (*). 
Cette espèce est identique au Laschia caespitosa Berk. et au prétendu 
Polyporus mycenoides décrit sous ce dernier nom par Patouillard (*), 
recueilh par Balansa en mars 1869 à Bourail (Nouvelle-Calédonie), et 1l 
est à noter que ce premier collecteur avait bien précisé : © champignon 
phosphorescent ». Le nôtre l’était entièrement (°). 

La quatrième espèce de Mycène, à luminescence vert émeraude, de 
Nouvelle-Calédonie encore, recueillie abondamment fin mars, à Bourail 
sur bambou, et sur vieux bois dans la forêt du Mont-Mou, trouvée précé- 
demment à la Roche Maré (janvier 1946) par R. Virot, doit être identifiée 
au Mycena illuminans P. Henn. (— Pleurotus lampyrinus Pat.), fort 
commun à Buitenzorg (Java) d’après Volkens (*) qui signale l'intensité 
de la lumière émise. Espèce de taille petite (chapeau de diamètre -< 30 mm), 
elle offre un chapeau visqueux, profondément sillonné-alvéolé, brun olive 


(2) Il est à signaler qu'une troisième forme, nord-américaine celle-ci, de cette même 
espèce rorida, possède à la fois des basides à deux et à quatre stérigmates, et des basi- 
diôspores dont les dimensions sont intermédiaires entre celles des deux formes européenne 
et pacifique. 

(*) R. Hem, Rev. de Mycol., 10, 1945, p. 3-61. 

(*) Bull. Soc. Mycol. Fr., 3, 1887, p. 69. 

(#) J'ai déjà montré que l'hyménium du Por. manipularis correspondait à un stade très 
perfectionné du dispositif alvéolé, marquant une nouvelle étape vers le type « idéalement 
poré » offert par le Mycenoporella clypeata (Pat.) Heim. 

(©) P. Hennies, edwigia, k2, 1903, p. 309. 
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sur fond crème suborangé, plus foncé autour du disque, un pied blanc, 
glabre sauf au sommet marqué par des lignes longitudinales de granula- D eut 
tions blanches, et à bulbe marginé-discoïde, des lamelles longuement adnées- 
_subdécurrentes ou au moins adnexées en pointe, et à anastomoses inter- 
lamellaires, très pâles, blanc glauque ou blanc carné (K 123 C), sinueuses 
et finement fimbriées sur l’arête, des spores faiblement amyloïdes, de 
7,2-8,3 x 5-5,8u., et des cystides hyméniales appendiculées, très émer- 
ventes. Le chapeau est entièrement luminescent, le pied non. La chair, + 
pelliculaire dans le chapeau, offre une fine odeur de levain. 

L'analyse de la lumière émise par cette dernière espèce a mis en évidence 
un spectre s’étalant de 5100 à 5 600 À pour certains échantillons (avec 
maximum vers 5 250 À), de 5 200 à 5 800 À pour d’autres, résultat conforme | 
aux mesures obtenues autrefois sur d’autres Hyménomycètes lumines- 
cents par F. Ludwig (*) et par H. Mohsh (*). 

Une forme entièrement blanche et très petite d’un Mycène que Jje 
rattache à la précédente espèce, recueilli aussi sur bois dans la forêt du 
Mont-Mou, a révélé à l'obscurité une luminosité comparable de la chair 
et surtout de l’hyménium, même également du pied, rayonnement corres- 
pondant à un spectre continu qui va de 5100 à 5 700 À avec un maximum 
apparent d'intensité pour 5 350 À. 

Il est remarquable que ces cinq espèces de Mycènes, qui toutes émettent 
une lumière verte, offrent d'autre part en commun des anastomoses inter- 
lamellaires. Ces Champignons s’ajoutent en tout cas à deux Mycènes euro- 
péens qui semblent également producteurs de lumière : Mycena tintinna- 
bulum Fr. et parabolca Fr. (°). 

La sixième espèce est un Pleurote blanchâtre, lignatile, dimidié, de 
petite taille, flabelliforme, à stipe bref et trapu, à lamelles serrées et glauque 
verdâtre, à spores longuement amygdaliformes, de 4,8-5,6 X 2,3-2,6 p, 


# hyphes bouclées, nombreux laticifères et cystides piriformes, basides 
5 . cylindracées tétraspores, recueilli sur la route de Hienghène à Poindimié, 
g | et dont la lueur verte, très vive, émanait de toute la chair : hyménium, | c 
ï piléus et pied. Il n’est pas éloigné du Pleurotus Lux que P. Hariot (‘°) NN 
: a reçu de Tahiti et de Borabora où G. Brunaud a recueilli des exemplaires, 


émettant « une vive lueur analogue à celle que produisent les lucioles », 
et que « les indigènes introduisent dans une fleur qu’ils placent dans leurs” + 
cheveux ». Je rapprocherai notre Pleurote de celui qu’a signalé autrefois “00 


(7) Zeitschr. f. wiss. Mikroskopie, 1, 1884, p. 181-190. 

(*) Leuchtende Pflansen, Lena, 1904, p. 28. 

(*) Fr. Rorue, Ber. d. deutsch. Botan. Gesellsch., , #8, 1930, p. 394-309. 
(2°) J. Botan., 6, n° 21, 1892, p. 412. 
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_ de Nouvelle-Calédonie l'explorateur Jules Garnier (!) qui, au cours d’une 


dans la nuit obscure qui enveloppait les mouvements des danseurs canaques, 
vit « çà et là briller sur la tête des jeunes filles et dans leur chevelure une 
sorte de fleur phosphorescente, qui n’était autre chose qu'un petit cham- 

Notre Pleurote de Poindimié est encore voisin, quoique distinct, du 
Pleurotus Stella Patouillard, champignon néo-calédonien bien plus grand, 
«à spores de 5-3,5 p», que cet auteur ("?) a décrit de Hienghène également ; 
il est proche aussi du Pleurote blanc, conchoïde, pleuropode, à spores 
cylindroïdes de 6-6,6 X 3,1-3,5 y, recueilli sur arbre mort, à M’Ngoi, dans 
la province de Luang Prabang (Laos), en avril 1952, par Poilane qui 
l'avait rencontré lors d’une fête laotienne, brillant d’une vive lueur dans 
les cheveux, les oreilles et les mains de nombreuses jeunes filles. 

S, R. Bose a signalé de son côté du Burma méridional un Pleurote pédi- 
cellé, de couleur claire, à hyménium blanc, à spores ovoïdes « de 4-5 X2-3 pu», 
qui me paraît très proche du Pl. Prometheus Berk. ("”). Cet auteur signale 
que les raies émises par le rayonnement de cette espèce luminescente sont 
situées surtout dans la région verte, entre à 400 et 5 500 À, nombres qui 
coïncident encore avec les miens. 


M. Henrr Viccar dépose sur le Bureau de l’Académie une Notice sur la vie 
et les travaux de Juzes Dracu qui sera imprimée dans le Recueil des Notices 


et Discours. 


M. Cnarzes Durraisse présente à l’Académie les deux premiers volumes 
d’une collection dont il a écrit la Préface et qui est intitulée : Substances natu- 
relles de synthèse. Cette collection est publiée sous la direcuon de M. Léon 
Vezzuz. Dans chaque volume un premier chapitre est consacré aux descriptions 
détaillées des préparations d’une série de corps ayant un grand intérêt biolo- 
gique, un deuxième traite d'une manière approfondie quelques méthodes 
générales et enfin un troisième est réservé à des Notes pratiques. 


M. Rocer Her fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage sur Les théortes. 


de l'évolution, de M. Pauz Osroya, et d’un Traité de Lichenologie, de M. Henry 


pes Arsayes, dont il a écrit les Pré faces. 


5 


_, (r?) Bull. Soc. Mycol. Fr., 31, 1915. p. 35. 
_() Trans. Brit. Mycol. Soc., 19, 1954, p. 97. 
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M. le Secréraire PerPÉTuEL signale parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


1° Lights in Nassau Hall. À book of the bicentennial Princeton, 1746- is 
by CuarLes G. Oscoon. 


2° The Wilhelm Reich Foundation. The Orgone energy accumulator. TA Le 
scientific and medical Use. À 


3° Atlas für angewandte Steinkohlenpetrograplue, herausgegeben von der 
Deutschen Kohlenbergbau-Leitung in Verbinding mit dem Ami für Boden- 
forschung. 
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ALGÈBRE. — Sur certains types de modules. 
Note (*) de M. Pau Jarrarp, présentée par M. Henri Villat. 


À élant un anneau quelconque, nous rappelons qu’un A-module à droite M 
est dit irréductible (ou simple) s’il n’admet pas de vrai sous-module différent 
de {o}. ILest ditcomplétement réductible s’il est somme directe de sous-modules 
irréductibles. 

Nous dirons que le A-module M est équivalent à l’espace vectoriel E à 
droite sur le corps K s’il existe un homomorphisme d’anneau de A sur K et 
une application biunivoque f de M sur E telle que poura e A;x,yeM 

Jiæ—7)=f(z)—f{y) et  f(za)—=/f(x) (a). 
A sera dit opérer trivialement sur M si MA — 0}. 

(M,).e étant un ensemble de A-modules irréductibles, nous désignerons 
par d M. leur somme directe et par II M, leur produit direct. 


LEI LEI 
Nous désignerons par J le sous-ensemble de I ainsi défini : : € J si et si 


seulement À n’opère pas trivialement sur M.. 


Tuéorème 1. — Soit un A-module M tel que D M.cMc II M, où tous les M, 
EI tel 
sont des A-modules irréductibles, différents de | 0}, et tel que pour tout xe M, x A 


soit un module irréductible. Seuls les trois cas suivants sont possibles : 

1. A opère trivialement sur M; 

2. J ne contient qu’un élément: 

3. L'annthilateur B de M est tel que AJB soit un corps et tous les M(1:€ I) sont 
des ÀA-modules isomorvhes au A-module à droite A/B. 

Lemme 1. — Sr existe un A-module M trréductible tel que M3x£o et 
æa—0o(a€ À) entrainent 4 — 0, À est un corps. 

Le lemme est trivialement vrai si A—{o}. Supposons donc qu’il n’en 
soit pas ainsi et soit æ un élément de M différent de o. Comme A353a%o, 
æÂ 3xa 0 et æ A étant un sous-module de M différent de {o }, on a æ A — M. 
L'application a + æa est donc un homomorphisme (de A-module à droite) 
de À sur M. Par hypothèse son noyau est nul et M est donc isomorphe à A. Il 
en résulte en particulier que A°-<\ 0 } et que À n'admet pas d’idéal à droite 
autre que { o ! et À. Par suite (') À est un corps. 

Démontrons maintenant le théorème. Dans tout ce qui suit, si € M, nous 
désignerons par æ, la composante de æ suivant (1€). 


(*) Séance du 25 juin 1951. 
(:) BourBaki, A/gébre, Chap. IL, $ 9, Exercice 3. 
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P , | C7 
Les cas À et 2 sont compatibles avec les hypothèses. Supposons donc que 
l’on ne soit pas dans ces deux cas et montrons qu’on est alors dans le cas 3: 
Pour tout :El, M.A {0} entraîne M, À — M. Soient « et B deux éléments [1 
distincts contenus dans J. Soient x, et æs tels que M,3x, #0 et M353232<0. 
Soit æ=x,+eM. Comme M,A — M, est irréductible, on a x, A =M:. 
De même xsA = Ms. 
On voit que si yExA, y,—= 0 & y — 0. En effet l’ensemble des éléments y 
de æM tels que y,— 0 forme ün sous-module de M; ce sous-module ne peut 
être égal à æM puisque &æ,M —M,< {0}, xM étant irréductible, il en résulte 
que ce sous-module est nul et par suite y,—=0 + y =0. De même yg=0=7y—=0. 
Donc l’ensemble B des annihilateurs de +, est confondu avec l’ensemble des. 
annihilateurs de +3. Et comme æ34 a été pris quelconque (non nul) dans M, il 
en résulte (c’est ici qu'intervient l'hypothèse que J contient au moins deux 
éléments) que si y, est un autre élément non nul de M,, l’ensemble des anni- 
hilateurs de y, est encore B. B est par suite l’annihilateur du module M. B est 
donc un idéal bilatère et M peut être considéré comme un A/B-module. De : 
plus cet A/B module vérifie les conditions du lemme 1, ce qui montre que A/B 
est un corps. La démonstration du lemme 1 montre encore que cet A/B- 
module est isomorphe à A/B (considéré comme module à droite sur lui-même). 
M, est isomorphe au A-module A/B. Il en résulte bien que tous les M(1el) 
sont isomorphes. Le théorème est complètement démontré et l’on voit de plus 
que >. M. est équivalent à l’espace vectoriel (A/B )”. 


1EJ 


CoroLLAIRE [. — Un A-module M tel que MA = M et tel que pour tout xEeM, 
æAÀ soit irréductible est équivalent à un espace vectoriel ou trréductible. 

M étant alors somme des modules irréductibles æA (æeM) est somme 
directe de modules irréductibles. On aici J — I. 

Tuéorème 2. — Soit un A-module M tel que pour tout élément x de M le 
module x engendré par x soit irréductible. Seuls Les trois cas suivants sont possibles : , 


- 1. À opère trivialement sur M et il existe un nombre premier p tel que M soit 
somme directe de groupes cycliques d'ordre p. ; TA 
k 2. M est irréductible 
3. M est équivalent à un espace vectoriel. ; D. Fe 


Comme M est somme des modules irréductibles &(æ€eM), il est somme 
directe de modules irréductibles et M vérifie les hypothèses du théorème 1. 
Soit donc MS M. Ici J—59 ou J=T. En effet, si ae] et si a <f, soient Cas 

* el : i Œ 5. L 
M,3x,<0, M33æ85<0. Posons æ—x,+ xs. Comme & est irréductible, æ À 
æ,a = 0 > æga — 0, donc fEJ. à LCR 

Examinons les trois cas du théorème 1 : PRE 


| 1. J—595. M, est un groupe abélien irréducuüble, donc un groupe cyclique > 


* +! 
ï 
Pr, ef 
à ré 


SÉANCE DU 2 JUILLET 1951. 15 


d'ordre premier p. Soit f <a. Si M:343<0, M,3x,<0, æ—x,+ #8, 
comme æ est irréductible, px, —0 + pæs—0o et M3 est aussi un groupe 

cyclique d'ordre p. 

2. J=5#$. Donc J =] qui ne contient qu’un élément et M est irréductible. 

3. J —1I et, d’après le théorème 1, M est équivalent à un espace vectoriel. 

CoROLLAIRE 1. — Sort À un anneau d’endomorphismes du groupe abélien G tel 
que pour tout xEG, & soit un À -module irréductible sans que G soit lui-même 
trréductible. Alors À est un corps. 

On est en effet dans Le cas 3 du théorème 2. 

CoroLLaIRE 2. — Pour qu'un A-module M soit équivalent à un espace vectoriel, 
il faut et il suffit que les trois conditions suivantes sotent réalisées : 

1. A n'opère pas trivialement sur M s5 M >< {0}. 

2. Pour tout x EM, le sous-module x engendré par x est irréductible. 

3. Ou M n’est pas trréductible, ou l’annthilateur de tout élément x de M se 
confond avec l’annthilateur de M tout entrer. 

La nécessité résulte des définitions, la suffisance, du théorème 2. 


GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Propriétés des images géométriques des idéaux 
de polynomes. Note (*) de M. Francesco SEveri, transmise par 


M. Gaston Julia. 


En poursuivant la Note précédente (!) je nomme comparables deux compor- 
tements effectifs (C. E.) c, c’ sur W, lorsque entre les r, r associés à une même y 
quelconque, on a toujours 2.7’ ou bien :.<7'. Si pour quelque Yonar >7, 
on dit que c contient c', cDc'; et alors c'Cc. Si l’on a toujours :—7, 
il résulte c — c’. Lorsque cDc', on écrit aussi (W, c)D(W, c'). 

La somme (W, c)+(W/, c') de deux variétés base quelconque est l’image 
de l’intersecuon S(W, c)UY(W', Jc') des idéaux complets associés. L’inter- 
section (W, c)U(W/, c') est l’image de la somme Y(W, c)+ SW, c'). 

Le C. E. de la somme de deux variétés base (W, c), (W, c') relatives 
à la même W, donne la somme c+c'(sic'2conac+c'—c); l'intersection 
de (W, c), (W, c') donne le produit ce’ (sic'2c on a cc'—c). Sic, c' ne sont 
pas comparables on ne peut rien dire de c + c', cc’. 

Le C. E. c détermine un comportement effectif subordonné (c, P) dans un 
point P de W. Les C. E. (c, P}), (c, P') relatifs à deux points P, P' de W sont 
égaux lorsqu'il existe une transformation pseudoconforme birégulière du 
domaine de P sur l’espace S, de W dans le domaine de P’, qui change le 
domaine de P sur W dans le domaine P’ sur W, de sorte que les nombres r, 
i associés à deux branches correspondantes, ayant les origines P, P', soient 


) Séance du 25 juin 1951. 
1) Comptes rendus, 232, 1051, p. 230. 
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égaux. On trouve alors que le (c, P) relatif à un point P variable sur la 
composante irréductible V, est constante, sauf, éventuellement, les points 
d’une sous-variété algébrique de V. Chaque composante irréductible de cette 
sous-variété particulière est une variété base plongée, qui peut contenir à son 
tour d’autres sous-variétés plongées, etc. (il s’agit là des « embedded primary 
module » de Macaulay). Si V ne contient pas des variétés plongées, elle 
est rsolée. 


_ 
4 


Parmi les C. E. c qui subordonnent sur le point générique P de toute compo- 
sante irréductible de W les mêmes (c, P), il existe un C. E. minimum c. La 
variété ( W, c) est contenue dans toute ( W, c). Elle est complètement définie 
étant donné (e, P] —(c, P) sur tout point générique P,; les C. E. dans des 
points particuliers des composantes de W ne dépendent pas de notre volonté : 
ils sont des conséquences nécessaires des (c, P) (tandis que par rapport à 
un €, ce qui se passe dans des points particuliers peut dépendre de notre 
volonté). Par exemple, les surfaces qui passent par une courbe gauche 
irréductible C, ont un comportement particulier dans un nœud de C; mais 
cela ne dépend nullement de nous. La variété (W, c) peut donc être envisagée 
comme wrtuellement dépourvue de variétés plongées, même si effectivement 
elle en possède. 


Une variété base est srréductible si elle ne peut pas se décomposer dans la 
somme de deux variétés base. Une telle variété dérive nécessairement d’une 
variété simple irréductible V et l'idéal attaché est lui-même irréductible 
(et par conséquent primaire). On ne doit pas croire qu’une variété base 
attachée à une V irréductible soit nécessairement irréductible. Elle peut bien 
être somme de deux variétés (V, c), (V, c') avec c’ non comparable avec c. 
Par exemple, l'idéal (primaire) des courbes planes ayant un point double O, 
est la somme de deux idéaux (primaires irréductibles) constitués des courbes 
qui ont en O deux tangentes distinctes. 


Le théorème bien connu de Lasker-E. Nœther, appliqué aux variétés base, 
nous dit que toute variété base ( W, c) peut se décomposer dans une somme d'un 
nombre fint de variétés base trréductibles (éventuellement plongées ou vides) telles 
que dans la décomposition, Ü n’y a jamais des variétés se rapportant à la 
méme composante trréductible de WW. 

À chaque composante irréductible (V, c) de (W, c) est associé un nombre 
entier : la longueur y. de l'idéal irréductible 4(V, c). On trouve aisément 
que y_=p, v étant la multiplicité de V, en tant qu’interférence des formes 
de Y(V,c). La longueur y: n'a jamais le caractère infinitésimal d'une multi- 
plicité d’intersection, car on ne peut jamais calculer y} en cherchant à 
obtenir (V, c) comme la limite d’une somme d’idéaux premiers. Il n’est donc 
pas surprenant que le théorème général de Bézout (et par conséquent la 


PE 2 CA at CU cn EE et EE, 
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conservation du nombre) tombe (comme M. Grübner même l’a remarqué) en 
substituant à v la longueur 1. Les caractères 4 sont d’un autre côté très utiles 
dans des questions de postulation. On peut ajouter qu’il y a plusieurs manières 
d'obtenir une variété multiple yV (V irréductible, v entier donné) en tant 
qu’intersection, tandis qu'une variété base (V, c) est déterminée d’une façon 
unique par son symbole. Une variété base irréductible (V, c) est dite simple 
si le C. E. (c, P) dans son point générique P est déterminé parle couple(+, 1), 
y étant une branche linéaire non tangente en P à V. C’est la condition même 
de simple passage d’une forme 6 —0o de Y(V,c) par V. Comme la condition 
est définie seulement par le C. E. dans un point générique, la variété naît 
dépourvue virtuellement de variétés plongées. (Elle en est effectivement 
dépourvue si elle n’est pas singulière.) Lés variétés simples sont les images des 
idéaux premiers. Le C. E. sur une variété simple peut être indiqué avec le 
symbole c — 1. C’est le C. E. minimum de tout C. E. sur V. 

Si pour une variété base quelconque irréductible (V, c) l’un des deux 
nombres p., y est égal à 1, l’autre l’est aussi. 

L'ensemble des nombres # définissant un C. E. c sur W, estillimité. Est-ce 
toujours possible de définir c par un nombre fini de classes particulières de 
branches y à condition qu’aux y d’une classe corresponde un même #, comme 
on peut le faire lorsque pour une (V, c) est y—1,2? La question est étroi- 
tement liée à la résolution des singularités condensées autour de W, comme 
le fait présager la formule (de Noether) :— 5,4 +s,t, +... donnant la M.I. 
d’une forme © — o avec une y dans l’origine P, où s,, s,, ...; ti, t, ... sont 
les multiplicités respectives de y et de 9 — 0 dans le domaine de P. De toute 
manière on ne peut pas fixer a priort une limite pour l’ordre des branches y, 
car on sait qu’il y a des successions de points multiples qui n’exislent que sur 
des branches d’ordre convenablement élevé. 

Je traiterai ailleurs les questions, liées aux précédentes, relatives aux 
postulations. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur la courbure et la torsion des variétés 
presque hermitiennes (*). Note de M"° Paurerre Lisermann, présentée 


par M. Arnaud Denjoy. 


On définit une courbure et une torsion conformes ainsi qu'un scalaire de courbure 
et un scalaire de torsion. Détermination des structures à courbure et torsion scalaires 
constantes. 


Soit V., une variété réelle, trois fois différentiable, de dimension 2n > 2 
sur laquelle est définie une structure presque hermitienne. On associe à la 


(2) Cette Note fait suite à une Note antérieure désignée par (1) (Cu. EnREsMANN et 
P. Limermans, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1281). 


GC: R., 1951, 2° Semestre. (T. 233, N° 1.) 2 


LR 
4 AV ANRT ARE 
8 ce É "De CN 
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forme d'Hermite ds — Ew;w;, la forme différentielle extérieure Q — 2; PAC @}. 

1. Introduisons une cour bte et une torsion conformes respectivement inva- 
riante ou multipliée par un scalaire lorsqu'on multiplie la forme d’'Hermite 
par une fonction scalaire 9. Pour multiplier la métrique par une telle foncuon, 
il suffit d’effectuer sur les w;, la transformation &;— Àw;, où À, réel, vérifie 
la relation }?—+. En posant d\fi —0+06 (où 0 est une forme linéaire 
enw,, ..., w,), on a do;=Èm/\ + Q,+l", avec G;+ 5x 0, où 


Du je + (0 — 0),  L;—A(Q; +20 A wo), T=AT; 


= ! Ni] 
Pour la courbure, on obtient Q;, —Q;;+ 20;,db. 
Par suite nous définirons la courbure et la première Lorsion conformes par 


SO ; 
dd où en / [A] 
1 TO) se / 1} 


N 
ES Q;r— Ojk , 


où W étant le bivecteur dual de: Q, o — W | £Q,/\w,. Par définition la 
deuxième torsion conforme est identique à la deuxième torsion (*?). 

Étant donné une structure hermitienne, pour qu'il existe des coordonnées 
locales 3,597; telles ve Re) (dz, de, NET ES din), 
faut et, si n >2, ul sufjit que la courbure et la torsion conformes sotent 
nulles. En effet si IL;;= 0 et si I; — 0, on a Q;—9/\w(n —1) et sin >2, 
d’après [(2),onaQ;;—do(n—1), d’où do +do—0. Il existe alors une fonction À 
telle que localement Ai = (o +o)/2(n—1); si l’on divise les w; par À, 
on obtient pour la nouvelle métrique Q;—o, Q;,—=0. Si n=2, II,=o 
identiquement mais il faut imposer, outre la condition IlL;=—0o, la condi- 
tion do + do —0, pour que ds —pXdz ; d3;. Si la structure est kählérienne : 
et possède une telle métrique, on a, pour 2 > 2, la structure d'espace linéaire (?) 
car, alors, 9 — 0; on en déduit Q,,— 0. 

2. Dans l’espace tangent R°" au point æ de V,,, soit un élément plan réel 
déterminé par les vecteurs de composantes £,, ..., £,3; 1, ..., "1,3; on définit 
la courbure scalaire dans cet élément plan par (“) 


K = ZTR;rm (Er HZ Êm n1) FE me Te EmNt) SE jen (Etm M: Emn)] (ETES Exn;) 
E(Ernr— Exn;) (En Exn;) + S(Esne— Exns) (Eçnx— Exn;) 
Tuéorème 1. — Sr en chaque point +e V,,, le scalaire de courbure est indé- 
pendant de l'élément plan réel passant par ce point, ce scalaire est nul. 


É)SNL E To; SCIE ET, Jo; d@ — dQ À Q/n — 1 — « deuxième tenseur conforme 
de courbure » défini par H. GC. Lee (Amer. J. Math., 55, 1943, p. 433-438). L'opéraiess () 
est défini dans : Comptes rendus, 229, p. 697. 

(*) Ce résultat a été démontré par Bochner (Ann. Math., k9, 1948, p. 379-390). 

(*) Bocaner, Bull. Amer. Soc., 53, 1946, p. 179-105. 


SÉANCE DU 2 JUILLET 191. 19 
Cette condition entraîne en effet 
Re + Ra = 4K, Reje + Rue + Rjjue + Ru; = K, Ru; + Ryju=—2K, 
d’où K — o et par suite 
(1) Rjxm + Rmtkj= 0 H ;x8m + Hmtij = 90; H;g1m + Hirjm= 0. 


La condition K — 0 n'implique pas nécessairement que le tenseur de courbure 
est nul. Nous ferons sur la structure des hypothèses supplémentaires permet- 
tant de conclure que ce tenseur est nul. 

Supposons d’abord la structure kählerienne; dans ce cas Ry—=Ryn; 
et si K—0o, Rym—o (*). St la structure est hermitienne et telle que 
HS — p(ds, D'ES SRREN Er: ds,) et si K — 0, on a d’après (1) Ro. 

Si la première torsion est nulle, on a (*) Hy»-+ Hum; + Mur = 0, 
et ss K—0o, H,,,—0 d’après (1). Donc si l’une des torsions est nulle 
PUR 070; ZR jm @1/\ %m, d'où en raison de (1), 2Q;/\w;/\ w,— 0 et 
d’après I(2), 

(2) E d(ox À Re) — 2Qz À Ge 0 ou 2 do À Te) — ZTe À Ta 0. 
En particulier si dQ — o, on a Q,—o et Zw,/\T,— 0; si de plus K—o,ona 
en raison de (2) ST,AT,= 0, d'où l,— 0. Donc 

THéorÈmE 2. — Les structures presque kähleriennes à courbure scalaire nulle sont 
localement équivalentes à la structure d'espace linéaire. 

3. On peut dans un élément plan complexe de R}"* définir un scalaire de 
torsion par 


DEVICE CETTE Er 112) Te Br (E GK M En) | [Az CE hr ny — En) SE Bas; (Enns — Esnn) L 


jrs 
Z (Exnr— Érne) (Eur Ni Ein) 


Pour x > 2, on peut chercher les structures pour lesquelles le scalaire de 
torsion est indépendant de l’élément plan complexe passant par chaque point 
de V,,. Si l’une des torsions est nulle, on démontre que 


_ Q? # PTT 
29; il ou 2T; À F;——:1 o 
Taéorème 3. — Supposons qu'une des torsions soit nulle et qu'en chaque 


point æ de V,, le scalaire de courbure et le scalaire de torsion sotent respecti- 
vement indépendants de l'élément plan réel et de l’élément plan complexe passant 
par æ: la structure est alors localement équivalente à la structure d’espace linéaire 
ou bien à une structure hermitienne sur la variété du groupe des rotations complexes 
à trois paramètres. 

On a d(TQ?)—0o, où T— constante réelle; d’où pour #2 > 3, dQ —o. 
Si nr = 3, on a aussi du, — To, /\w;, du, = To, /\u,, do, = To, /\w.. 


(5) Si la deuxième torsion est nulle, on a H;y,—0, mais contrairement à ce qui est 
affirmé dans I, il n’en est pas toujours ainsi si la première torsion est nulle. 


20 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Analogie entre la rupture du méthacrylate de méthyle 
et celle des métaux par fatigue. Note (*) de M. Fércix Zanpuaw, présentée 


par M. Joseph Pérès. 


La Note actuelle étudie la naissance et la propagation de la rupture 
dans les éprouvettes du méthacrylate de méthyle soumises à des contraintes 
élémentaires (traction simple, flexion, cisaillement, etc.). 

À cet effet, nous avons suivi par la photoélasticimétrie la répartition des 
contraintes dans l’éprouvette jusqu’à linstant de la rupture. La région 
de cassure a été ensuite soumise à un examen micrographique. 

On constate que : ‘ 

1° La cassure dans un plan parallèle à celui des forces correspond à une 
ligne isostatique de deuxième espèce. 

2° Dans la section rompue il existe toujours à l’endroit où a commencé 
la rupture, un foyer lisse d’où partent des rayons orthogonaux à une 
famille de courbes N, parfaitement marquées. 

Il semble donc que la rupture s’effectue par à-coups dont chacun corres- 
pond à l'intervalle entre deux des courbes N précédentes. Celles-ci 
marquent pour ainsi dire les étapes successives dans la progression de la 
rupture à partir du foyer. 

L'examen de la cassure permet aussi de déterminer la nature fondamen- 
tale de la contrainte disruptive dans chacune des étapes qui transmettent 
la cassure. | 

Par exemple : dans le cas d’une poutre posée sur deux appuis et chargée 
au centre, on observe toujours une cassure en V aisée à expliquer. 

La rupture suit d’abord une isostatique S, déterminée par la méthode 
des isoclines; quand elle dépasse la ligne neutre primitive, la répartition 
des efforts se trouve alors complètement renversée, la rupture continue 
suivant une nouvelle ligne correspondant à une isostatique $, dans la 
nouvelle distribution des contraintes. La rupture s’achève par un cisaille- 
ment au point d'application de la charge. 

À chacun de ces stades correspond une nouvelle amorce de la rupture 
caractérisée par une petite région lisse. 

Dans le cas de la traction simple le foyer est représenté par une région 
parfaitement lisse et sensiblement circulaire d’où divergent des rayons 
formés par des régions allongées de structure pseudo-cristalline. : Ces 
régions forment un réseau orthogonal à nervures qui semblent. entourer 
le foyer. 


Les phénomènes observés sur les éprouvettes du méthacrylate de. 


(*) Séance du 25 juin 1951. 
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_ méthyle soumis à des contraintes statiques s’apparentent à ceux observés 
lors de la cassure des éprouvettes en acier soumises à des efforts alternés. 

La zone à nervures correspond à l’arrachement provoqué par la rupture 
finale. On arrive à éloigner cette zone du foyer ou à la faire disparaître 
presque complètement, en faisant un chargement infiniment lent, ou en 
attendant que la matière soit en équilibre avec les forces extérieures, 
avant une nouvelle surcharge de l’éprouvette. Dans le cas des métaux, 
la grandeur de la zone nervurée correspond aux limites du cycle parcouru 
par l’éprouvette, et au nombre d’arrêts entre des essais successifs. 

Les aspects des cassures par traction, compression, flexion, ete. se 
correspondent dans les deux cas. 


MÉGANIQUE DES FLUIDES. — Sur l'entretien des oscillations des eaux portuaires 
sous l’action de la haute-mer. Note de M. Joux S. Mc Nowx, présentée par 


M. Henri Villat. 


Nous nous proposons : 1° d’expliciter les calculs de notre Note précé- 
dente (') dont nous respectons les notations, dans le cas particulier d’un port 
à parois verticales, de profondeur constante, dont la section droite est un 
cercle de rayon R ; 2° de confronter nos prévisions théoriques avec les résultats 
de nos mesures. Nous utiliserons le système de coordonnées cylindro-polaires 
r, 0, 3; Oz est pris suivant l’axe du port. Le phénomène au large est symé- 
trique par rapport à l’axe polaire Ox. L'entrée, d'ouverture 26, correspond à 
r=R;—6<0,<$6; —h<3. “0. Lafonction D de la Note précitée satisfait 
aux conditions aux limites suivantes : dd/dn—o pour B<0Z2r—$et 
dan = V, pour —8.<0.<$, V, étant l'amplitude, supposée constante, de la 
vitesse superficielle horizontale. On sait qu’alors : 


D — ra A,J,(wr)cosn0 
. 0 


ou 
—$ 2R sin(r5) 


Echo OR) RP Le D ARTE 


Pour déterminer V,, on utilisera les lois expérimentales suivantes, valables 
_ lorsque les conditions de symétrie ci-dessus sont remplies; il s’établit dans le 
voisinage de la section d’entrée et à l'extérieur du port un claplotis dont 
l'amplitude a est légèrement inférieure au double de l’amplitude de la houle 
au large; la section d’entrée est une crête du claplotis chaque fois qu'il ÿ a 
résonance. 
EE  —  —  — —— — "  "  " —"—  — ————…— ——_—_——————  — — 
(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 200. 
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On obtient enfin l'expression de la dénivellation r de la surface Y 


T 


i sin (ar fe) ch(wh) > Anda(or)cosn0. 


T 


(1) n= 
0 

En écrivant que les amplitudes des dénivellations du clapotis et de la surface 4 
libre sont égales dans la section d’entrée, on obtient l’équation 
i 

| 

Vith(oh) |? | 

RCI 


A fl DURE 


qui détermine V, en fonction de a; n, est l'amplitude du mouvement au 
centre de l’entrée. 

S'il y a résonance, V, est nul; un passage à la limite facile montre que (1) 
se réduit à n—aJ,(wr) cos n0; le phénomène se ramène donc à une seiche 
classique dans un bassin circulaire (?), (*). 

On sait alors que le rapport entre l’amplitude en un point d'amplitude 
maximum (au centre ou près du centre) et celle à l’entrée est en général plus 
grand que l’unité et croît lorsque le nombre de cercle nodaux croît. 


; © points expérimentaux 
entrée 3 centre 
—— courbes théoriques 


Les expériences ont été conduites dans un canal au Laboratoire Neyrpic. 
Un port circulaire de diamètre 3,20 m, avec un angle d'ouverture n/8;"a lété RE 


(°) Raven, On Waves, (Phil. Mag., 1, 1876, p. 257-270). 
(*) Bouasse, Moule, Rides, Seiches et Marées, Paris, 1924, p. 92-145. 
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construit dans ce canal. Un batteur à houle à une extrémité du canal donne 
une houle dont la période et l'amplitude sont réglables. La profondeur k a été 
fixée à 16 cm. 

Nous publions ci-contre les résultats des mesures intéressant les phénomènes 
résonants d'ordre o et 2. Le graphique permet de comparer le profil théorique 
de la section de la surface libre sur le plan 0 —o avec quelques points 
expérimentaux. 

On constate : 1° qu’en raison des amplitudes non négligeables (la valeur de a 
était d’un centimètre environ) les crêtes sont plus prononcées que les creux; 
2° qu'il existe des harmoniques dans la région du centre dans le cas n — 2, 
l'influence de celle du troisième ordre étant la plus marquée pour ce mouve- 
ment. Malgré ces écarts, d’ailleurs explicables, l'accord entre théorie et 
expérience nous semble très satisfaisant 

Nous présenterons ultérieurement une étude des mouvements non résonants 
et des mouvements dans un port rectangulaire. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur l’opacité de la photosphère solatre entre 6700 et 23000 À. 
Note (*) de M. Rocer PEevruraux, présentée par M. André Danjon. 


Dans une Note précédente (*) nous avons publié de nouvelles données 
d'observation sur la répartition spectrale de l’énergie au centre du disque 
ON 


Courbe observe 


65009 £ _— — Courbe théorique 


5000 10000 15000 20000 À A 


) Séance du 25 juin 1951. 
1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 931. 
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, 


solaire, En utilisant ces résultats et ceux de nos mesures d’assombris- 
sement (?)}, nous avons déterminé la profondeur optique des couches de 
différentes températures de la photosphère solaire pour diverses longueurs 
d'onde. La méthode utilisée est due à Kourganoff (*). Nous avons ainsi 
obtenu les courbes représentées ci-contre. Nous avons ensuite déduit les 
courbes théoriques des données de Chandrasekhar sur lion négatif hydro- 
gène en utilisant une méthode indiquée par Chalonge (*). 

Nous constatons qu’à la précision des mesures et des données théoriques 
l'accord, avec nos résultats, est satisfaisant. Dans ('), nous avons montré 
que nos mesures semblaient confirmées par les premières mesures d’Abbot 
qui, malheureusement, ne présentaient que peu de points. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, 1l semble donc que l’on puisse 
considérer les coefficients d'absorption de H° calculés par Chandrasekhar 
comme étant corrects. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Transformation des corps anisotropes par la 
chaleur. Note (*) de M. Jésus Marre TaarrarTs Vipar, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Il semble que la dilatation des corps par la chaleur entraîne des nouvelles 
conceptions, lesquelles ont été cachées à cause d’une introduction prématurée 
de la métrique. Afin de porter tous les résultats à un même but, il faut d’abord 
étudier la transformation entre les points d’un corps et:les points de ce corps 
dans un autre état (par rapport à la chaleur). 

Nous allons chercher cette correspondance en introduisant les postulats 
suivants : 

1. La dilatation d’un corps par la chaleur est équivalente à un faisceau 
continu de transformations d’un domaine dans un espace projeclif; c’est-à-dire 
un ensemble de transformations en correspondance continue avec une variable 
topologique unidimensionelle. 

2. La correspondance entre ce domaine et son transformé est analytique 
dans le sens qu’on peut former pour chaque point (x°, +, æ,) de ce domaine : 


_— 4 ? 
Li — D À mnp (Ti — Li) (Tr Lo) (Ts — 2, (ê—1,2,3; m, n, P—O,1; 2,..., ©). 
m, 1, p 


3. 51 dans quelque domaine E’ transformé d’un E on en sépare une portion 
de matière, celle-ci ne se déforme pas. 44 


Comptes rendus, 230, 1950, p. 368. 
Comptes rendus, 228, 1949, p. 2071. 
Physica, 12, n°5 9-10, 1946, p. 721. 


Séance du 25 juin 1951. 
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4. Unicité des solutions [qui se spécifient à chaque cas, en faisant cette 
citation (p. 4)|. 

Soit donc le domaine d’un corps C, dans lequel pour chaque valeur À, d’une 
variable À nous obtenons une transformation de C en C,. Si C est un espace 
projectif E, la correspondance entre E et E, est (à cause des propriétés de la 
matière) biunivoque et continue sans aucun point d'exception, donc comme 
nous lavons démontré c’est une projectivité affine (dû au postulat II). 
Soit C un sous-espace de E; C se transforme en C,. Si après chaque 
transformation nous séparons C, de l’espace total E, nous obtiendrons un 
sous-espace C,, en général distinct de C, puisque nous avons varié les 
conditions. Mais si la cause qui a déformé E, et donc C et C/ agit directement 
sur C, nous obtenons un autre faisceau de transformations C*. 

Comme sur le faisceau C’, et sur le faisceau C} agit la même cause, ces 
faisceaux sont identiques (p. 4). Par conséquent : toute transformation entre 
deux domaines matériels d’un même faisceau, est le produit d’une projectivité 
affine par une autre correspondance qui dépend de l’action de quelques points 
sur les autres (cause interne). 

Pour connaître cette dernière correspondance, il suffit de séparer C, de E, 
et nous obtiendrons C”. On peut donc poser 


1 T (A = projectivité affine). 


Selon le troisième postulat, le faisceau de transformations dues à la chaleur 
est tel que £ est un mouvement, et donc T— A. Il s’agit donc, d’un faisceau 
de projectivités affines. 

Des auteurs comme Wülner (*), et Violla (?), déduisent cette affinité en 
admettant a priori l'existence de trois droites unies, et de plus ils admettent 
la loi du binome qui doit se déduire de tout ceci. A notre avis il n’est pas juste 
non plus de partir du fait que la dilatation transforme les réseaux plans en 
réseaux plans, car il y a des auteurs qui s’inclinent à croire que l’action de la 
chaleur courbe la maille. Les démonstrations à partir des déformations élas- 
tiques sont contradictoires avec le troisième postulat, et il semble donc que le 
phénomène échappe à la mesure. 

Expansion des cristaux. — Si le corps est isotrope les directions des droites 
ne changent pas (par symétrie); nous avons donc une homologie dont le 
plan des points unis est le plan de l'infini, c’est-à-dire une homothétie. Si le 
corps est anisotrope le plan de l'infini, est aussi uni mais il n’est pas de points 
unis. Si nous supposons que la projectivité subordonnée sur le plan de l'infini 
a trois points unis réels, nous aurons un quatrième point uni réel qui ne doit 
pas se trouver sur ce plan. Ce point uni est le centre de gravité du cristal; 


1 


(*) Lehrbuch der Experimentalphysich (Band IT). 
(2?) Trattato di Cristallogra/fia. 
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en effet le centre de gravité est donné pour chaque À par (*) 


SU 
TIÉAQRE 


GE ER enr Nr rens 


ff ee 


Il suffit de poser À — f(t)—1(p. 4), et donc 
fl e5 dr TIRE dr) ‘ | 
(SR EE A AMEN | 
d d ‘1 
ASE 


GSm—Èm a = Ë forces agissant sur le système — Z forces extérieures = 0 


2 
et si la vitesse initiale est nulle, on obtient G = 0. 


Dans le cas des transformations affines le point G se comporte comme un 
point géométrique (*), et il en résulte la conclusion que nous voulions 
démontrer. 

Si nous admettons une symétrie thermique analogue aux autres symétries 
physiques, nous pourrons prédire pour chaque système cristallin une projec- 
tivité affine : 


Système cubique. ........... homothétie 
» quadratique ........ homographie biaxiale, droites unies orthogonales 
» orthorhombique..... » générale, droites unies orthogonales 
» hexagonale » biaxiale 
» rhomboédrique ..... 
» monoclinique....... homographie générale 


» LriCHinIQUe RAR ACTE 


CHALEUR. — /n/luence de la transmussion de la chaleur sur la stabilité des 
réglages de température. Note de M. Prerre-Louis Dusois-VIioLETTE, $ 
présentée par M. Gustave Ribaud. 


En dépit de sa traduction analytique d'aspect complexe le phénomène de propaga- 
tion cylindrique de la chaleur apporte dans l’expression du rapport de trans- 
mission G(p) d’un servomécanisme de réglage, une contribution qui se réduit dans 
la plupart des cas à un facteur de la forme 1/f(p), f(p) désignant une fonction 
entère de p. Dans ces conditions, la méthode de fusion des racines (‘) est applicable 
et permet de calculer les limites de stabilité des réglages de température. 


1. Hypothèses et notations. — Nous supposons que le flux de chaleur se | 
propage par nappes cylindriques de révolution dans un milieu homogène, de Re 


(?) J. M. Tnarrars, Anales de la R. S. E. de Fisica y Q., 45, (A), 1949. 
(1) P. L. Dusors-Viorerre, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1360. 
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masse spécifique y, de chaleur spécifique y, de conductibilité calorifique #. 
o(p, r)et 0(p, r) désignent les transformées de Laplace des écarts du flux de 
chaleur par unité de surface ou de la température qui traduisent le déréglage. 
Le flux de chaleur se propage à l’intérieur de la couronne limitée par deux 
cylindres de révolution C, et C,; il est compté positivement de C, vers C.. 
Nous utilisons les coordonnées réduites : +—(uy/k)(rf2} et æ— pr (+ est 
homogène à un temps) ainsi que les fonctions suivantes apparentées aux 
fonctions de Bessel d’ordre 1 et 2. 


fla)=N (aie)  fa)=—jVal (ae) ave ji 


g(æ)=rN(2j x) gx) —=—jrVeNi(2jVz) 


Ces fonctions vérifient, en particulier : 


(1) te) ae) — fi(æ) gx) 1, 

(2) Or, p} = A(p) f(x) +B(p)#(x), 
k x 

(3) o(r, p)= =<[A(p) fie) + B(p) &(x)]; 


r 


A(p)et B(p) étant deux fonctions de p qui sont déterminées par les conditions 
aux limites. 


2, Discussion des conditions aux limites. — Le flux de chaleur qui émerge de 
l’une des faces de la couronne cylindrique, soit C,;, alimente directement ou 
non l’élément E, dont on se propose de régler la température 0,(p). Un ou 
plusieurs éléments E,, E,, ..., E, peuvent être interposés en couches succes- 
sives entre la face C, et E,, mais leurs‘températures 0,(p}, 0,(p), ..., 0,(p) 
sont ici considérées comme homogènes. L'élément E; reçoit de E;,, le flux 
o:, et transmet à E;., le flux o;(p). Sa température Ü;(p) suit une loi de varia- 
tion de la forme 


o:a(p)—oi(p)= P;(p).0;(p), où P;(p) désigne un polynome en p. 


D'autre part, le flux 9;(p) est proportionnel à 0;(p)—0;,,(p), et enfin, la 
température D, est liée au flux , que transmet à E, l'élément E, par une équa- 
tion différentielle qui s’écrit symboliquement : 


On(Pp)= Po(p).00(p). 


Un raisonnement par récurrence permet alors de démontrer que : 1° o(p, r:) 
et Ü,(p) vérifient une relation de la forme : 


(4) 2T l'y O(p,; ra) = H;(p) D(p); 


ni à 
. 2e fre 
2° o(p, ra) et Ü(p, r,) satisfont sur la face C,, à la condition aux limites : 
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MP) ep, rs), 


(5) 2T lo (D; NET ,(P) 


\ H,(p) et H,(p) sont des polynomes en p qui s'expriment en fonction des } 
polynomes P;(p). 1 
3. Forme du rapport de transmission G(p) entre la grandeur de réglage et la . 
grandeur réglée (*). — La grandeur de réglage est généralement un flux de 
chaleur qui alimente la couronne cylindrique par la face C,, soit directement, 
soit à travers un ou plusieurs éléments interposés. Dans le premier cas, elle 
s'identifie avec 2rr,9(p, r,). Dans le deuxième cas, elle s'exprime par une : 
fonction linéaire de 27r,.0(p, r.) et de Ü(p, r,;) dont les coefficients sont des 
polynomes en p. L’inverse du rapport de transmission G(p}) est donc, dans 4 
tous les cas, une combinaison linéaire des inverses des deux rapports : 


0,(p) 


2Rr19(pP; ri) 


et ND enter, 


CRIS O(p, r1) 


De la condition (5) on déduit, compte tenu de (2) et (3), les rapports 
2RraP(P; ra )00(P; rai) et 27 r3(P; ra)2Rr:(p; 1), puis à l’aide de (4), 
Gi(p) et G,(p). On trouve, en tenant compte de l'identité fondamentale (1) 
qui apporte une simplification essentielle : 

I ATk 


DE rompre COEUR DE) NN 


en posant : 


(6) {Bip} = or) (21) — (rs) So (xs), F:(p) = fi (21)81(22) — 8121) fi (22), 
LB) =f(m)g(2) — fm) gi (ce), F,(p)= fo(æi)81(22) — 80(21) fi (æe). 


Ces quatre fonctions bénéficient d’une propriété très importante à notre 
point de vue. La variable p, qui figure dans x, et æ, s'élimine dans les termes 


de. en logarithmes. F,(p}, F;,(p), F;,(p), F,(p) sont donc des fonctions entières 
| de p;il en est de même de l'inverse 1/G(p) du rapport de transmission, combi 
naison linéaire de ces quatre fonctions fondamentales, dont les coefficients sont È 
des polynomes en p. La méthode de fusion des racines est donc applicable et 1 & 
permet alors de discuter la stabilité du réglage thermique et de déterminera AGE 
priori les conditions optima du réglage. La méthode est donc d’une portée très “4 ra 


générale dans les problèmes de propagation. 


La discussion est dans chaque cas particulier facilitée pis le fait que la 3 


réglage peuvent être calculés numériquement sans grande difficulté. No en. 
montrerons ultérieurement l’application sur des exemples d’intérêt technique. NS 
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ÉLECTRICITÉ. — Contribution à l'étude des pertes dans les lignes de transport 
d'énergie électrique à haute tension continue par brouillard (cas général). 
Note de M. Roserr Cocuaer, présentée par M. Jean Cabannes. 

Nous avons étudié, en fonction du temps et de la vitesse d'écoulement de l'air 


brumeux, le dépôt de gouttelettes de brouillard sur un conducteur cylindrique, 
ainsi que l’influence de la tension sur la captation. 


Dans une Note récente (!) nous avons exposé une méthode permettant de 
déterminer le coefficient de captation d’une ligne à haute tension continue en 
atmosphère brumeuse, lorsque la vitesse d'écoulement de l’air brumeux est 
faible. ù 


Pour des vitesses supérieures au mètre par seconde, nous devons considérer 


le terme d'inertie relatif aux gouttelettes de brouillard S(aV dt). L’équation 
qui définit le mouvement d’une gouttelette au point M voisin d’un conducteur 
cylindrique, pour des gouttelettes dont Le diamètre est inférieur à 30v et des 
vitesses inférieures relatives à 50 cm':s, s'écrit, avec les notations déjà 
indiquées, 


a = 
(x) j 0 —— 180 +0g— 7 


Une méthode graphique permet encore de tracer approximativement les 
trajectoires. Soient MT la tangente à la trajectoire au point M et MN la normale 
(fig. 1), l'équation vectorielle (1) peut être représentée par les vecteurs vitesse : 

2 F2)? > ne, S 42 ce 
EC — À ED CD = 0d? dV 


= £ 0 << — AD = #. 
1800. 967 d'vpi |? 180% dt’ 


Fe ee te PRTEN , Q » 
En tenant compte de la relation V= V'++, le vecteur CD est déterminé, 
ainsi que ses projections w, et w, sur MT et MN. Les équations intrinsèques du 
mouvement de la gouttelette s’écrivent 


devte 18 d'y 

(2) AE 4 0 ” 
* NH RTE d'y 
(3) BAT Ke EYES 


L’équation (3) donne la valeur du rayon de courbure au point M. Nous 
avons ainsi la possibilité de tracer un élément dé cercle osculateur à la trajec- 
toire que nous pouvons assimiler à un élément AS de trajectoire passant au 
point M. 

En tenant compte de la relation dS = V di, l'équation (2) donne l’accroisse- 
ment fini A V de la vitesse correspondant à l’élément de trajectoire AS choisi 
suffisamment petit. 


(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 229. 


A 


rs { L y 


Le 
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Nous avons évalué par cette méthode les valeurs du coefficient de captation 
en fonction de V' pour E,—1oou.e.s.C.G.S., D —1,3cmetd=— 20.107"cm. 
Sinous désignons par 7, la masse d’eau liquide par centimètre cube de brouil- 
lard, par V, le module de la vitesse des gouttelettes de brouillard loin du con- 
ducteur, la masse M, d’eau déposée par seconde et par centimètre de conducteur 
a pour expression : M;= m, DV: 


M,4 De gr/ cm.s 4 


NT 
PR 


\ 
| 


D 


NII 


C1 
LYHIR NE 


Eu 
Ce 
N 


(o] 50 100 150 200 
Fig. 2. 


La courbe (a) de la figure 2 représente la quantité d’eau M, calculée, déposée 
par seconde et par centimètre de conducteur en fonction de V', pour D —1,3 cm 
E,=ro0 u.e.s!C.G.S:)/D=20tro0 cm, 7295/7008 menton 
étant utilisée pour définir le mouvement d’une gouttelette de brouillard. 

Les courbes (b), (c) et (d) représentent les quantités d’eau M, calculées en 
utilisant respectivement. 


Re : TÉD'VE LT ES DE 
L'équation — Sd À He Ge 06 pas la courbe (b) (). 
; > : d\ 189'v > 
L'équation 0 TT an pour la courbe (c). À d 
180/y > 


_ 
Et l'équation — p+0g—o pour la courbe (4). 


d? 


(2) Comptes rendus, 231, 1950, 1045. 
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Conclusion. — Ces courbes montrent que l'influence de La tension sur la capta- 
tion du brouillard par une ligne à haute tension augmente d’abord avec la 
vitesse d'écoulement de l'air brumeux, puis diminue jusqu’à devenir négli- 
geable pour les grandes vitesses (à partir de 2 à 3 m : s). Elles montrent aussi 
quelle méthode simple convient pour calculer le coefficient de captation y sui- 
vant les vitesse d'écoulement V',. 

Nous savons ainsi estimer le temps nécessaire après l'apparition du 
brouillard, pour qu’une ligne à haute tension présente des pertes impor- 
tantes (?). 

Il peut être intéressant de diminuer ces pertes en augmentant le diamètre 
des conducteurs (*?) sur certains tronçons de lignes à haute tension particuliè- 
rement exposés aux intempéries. 


SPECTROSCOPIE. — Jufférenciation de l’acénaphiène et du naphtalène 
par leurs spectres d'absorption dans l’infrarouge de 3 à 1511. Note 
de MM. Jean Garacu et Pierre Barcnewrrz, présentée par M. Gustave 


Ribaud. 


Il est possible de distinguer le naphtalène de l’acénaphtène par l'existence de 
bandes à 15,45 et 3,50 1. 


Les spectres d'absorption de l’acénaphtène et du naphtalène ont été étudiés 
au moyen d’un spectrographe Beckmann dans une région s'étendant de 3 à 15 1. 

Les examens ont été effectués sur des couches d’épaisseur 0,03 mm environ, 
obtenues par évaporation d’une solution de ces corps dans le tétrachlorure de 
carbone. 

La molécule d’acénaphtène possède une symétrie moins grande que la 
molécule de naphtalène par suite de l'existence de la liaison diméthylénique-4 .6 
(symétrie C,v et D,h) cependant les spectres du R'pDIRN re apparaissent plus 
complexes que ceux de l’acénaphtène. 

Le tableau ci-après donne la position et l’intensité des bandes observées. 

1° Région spectrale de 3 à 6 1. — Dans cette région on observe vers 3,25 y 
les bandes caractéristiques des groupements (CH — aromatique) et en plus, 
pour l’acénaphtène, les bandes CH, des groupements méthyléniques. 

2° Région spectrale de 6 à 15 y. — On observe, vers 7 p., pour les molécules 
des deux composés, des bandes caractérisant la déformation des grou- 
pements CH. 

Entre 7 et 12 4, on constate une absence de bandes pour l’acénaphtène, 
tandis que le naphtalène y possède des bandes assez intenses. 


(3) M. Pauraenter, G. Dunaur et L. DEmoN, Revue générale de l'Electricité, 58, 1949, 
p. 35-39 et 59, 1950, 133-130. 


AR 
0 TE à 13,44 1. pour l’acénaphtène seulement. | ps 


L’acénaphtène se distingue donc nettement du naphtalène par des bandes 
à3,5et13,4 u., caractéristiques, la première, du groupement CH, la deuxième à 
de la molécule. | : 
; 4 4,52 
\ RES an | 
| F3 110 
S- SSP 
14 ja 5 \ 
Acénaphtène. Naphtalène, n : 
_— HE 
Position Intensité Position Intensité 22100 
CR). (%). Cu). NRA M. 
UT PR TERRE 140 4o — — 4 4 
1970880 8 CU RPINEUI 70 FAST PR APN 93 
- - RO NTAD J0. RASE EVER 9 
RARE OR URE RATE FT 50 LE MID ARNO PR SEEUR 21 
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EFFET RAMAN, — Sur le spectre de vibration de la blende. Note de 
M. Jean-Pauz Marmieu et M° LucreNxE Couronr-Marnie, 
présentée par M. Jean Cabannes. alé 


y< La fréquence Raman de la blende a pour valeur 349 em! Comparaison avec le 
_ Spectre infrarouge et avec les résultats de la théorie de M. Born. 
La blende, variété cristalline du sulfure de zinc SZn, forme des crists 


cubiques appartenant au groupe T? (F4 3 m). Les atomes S et Zn ont 
symétrie propre TS: Il existe une de oscillation optique PART PAES wi ple 
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1. L'étude du spectre de diffusion, excité par la radiation À — 4358 À, faite 
sur un monocristal (!) transparent, non fluorescent, mais coloré en vert pâle, 
a montré une seule raie de Raman, de fréquence À, — 349 em '(v, — 28,5 u), 
fine, polarisée comme le prévoit la théorie (*). En donnant aux directions 
d’éclairement et de diffusion, toujours normales entre elles, des orientations 
variées par rapport aux axes de symétrie du cristal, et en particulier celles 
que l’on a désignées en (?) par 2 b et 2 c, nous n’avons jamais observé de 
variations de fréquence supérieures à nos erreurs d'expériences (2 cm ‘). 
La fréquence paraît donc indépendante de l’orientation des ondes élastiques 
qui produisent la diffusion dans le cristal. Le spectre d'absorption infrarouge 
d’une couche de blende pulvérisée (*) montre une bande, d’ailleurs large, 
à 303 cm ‘(As — 33 4). La fréquence des rayons restants de la blende () 
est 324 cm ‘(A—30,9 x). Le pouvoir réflecteur d’une couche de blende 
vaporisée passe par un maximum pour la même fréquence (*), tandis que celui 
d’une lame monocristalline à un maximum à 314 em! (A 31,84). On sait 
de reste que.la fréquence du maximum de réflexion dépend du nombre des 
réflexions (°). 

La fréquence des rayons restants de la blende est inférieure à la fréquence 
fondamentale donnée par le spectre de diffusion. C’est généralement l’inverse 
qu’on observe lorsqu'il s’agit, comme ici, d’une forte absorption (*); mais 
cela s'explique, si l’on tient compte de la grandeur exceptionnelle de l'indice 
de réfraction de la blende, comme le montrent les équations de la théorie 
électromagnétique (°). 

Le désaccord entre les valeurs obtenues pour la fréquence fondamentale en 
absorption et en diffusion ne peut être imputé à une incertitude sur les 
résultats expérimentaux, ainsi que nous l’ont montré l’étude critique de 
nos mesures et les renseignements que M. Parodi nous a fournis sur les 
siennes. Cette différence peut alors tenir à plusieurs causes. En premier 
lieu, la longueur d'onde des radiations absorbées étant plus grande que celle 
des radiations diffusées, il se pourrait que la fréquence correspondante variàt ; 
toutefois, nous ne pensons pas que celte explication soit la bonne, car le 
calcul (7) montre que la variation de la fréquence doit être très faible. En 
second lieu, l’étude de l’absorption faite sur une couche de solide pulvérisé 
mécaniquement, comme c'était ici le cas, doit produire un déplacement 


H. Rusexs, Wied. Annalen, 69, 1899, p. 576. 
5) M. Havezock, Proc. Roy. Soc., 86, 1912, p. 1. 
J. Coururs, Revue Scientifique, 85, 1947, p. 86. | 
C. R., 1951, 2° Semestre. (T. 233, N° 1.) si] 


1881 
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apparent des fréquences d'absorption vers les valeurs des fréquences 
de réflexion (*). Enfin, l'échantillon de blende utilisé pour les mesures 
d'absorption était fortement coloré en jaune brun, comme cela se présente très 
fréquemment; il se peut que l'absorption propre aux impuretés ferriques qui 
produisent cette coloration ait joué un rôle dans l’élargissement et le dépla- 
cement de la bande étudiée. | | 

2, Du point de vue théorique, M: Born a calculé par deux méthodes la 
longueur d'onde À, de la vibration principale de la blende. D'abord (°), en 
partant de la dynamique des cristaux cubiques à réseaux diagonaux et en 
supposant que les forces interioniques comprennent un terme de Coulomb et 
un terme de répulsion dont la loi se déduit de la compressibilité et dont on 
ajuste les constantes de façon à retrouver la valeur expérimentale de l’un des 
coefficients d’élasticité. On trouve À, — 28,8 1. (v,— 347 cm *). 

Un second mode de calcul (‘°) part des relations qui existent entre les 
constantes macroscopiques élastiques, piézoélectriques et électrostatiques des 
réseaux cubiques diagonaux et ne laisse subsister, comme grandeurs ato- 
miques, que les charges des atomes S et Zn. En prenant ces charges égales à 
deux fois la charge élémentaire, on trouve À,=— 53,5 y, valeur beaucoup trop 
grande. Mais dans la formule utilisée intervient la différence : — €, entre la cons- 
tante diélectrique € et la part électronique de la réfraction &,. Cette dernière 
valeur, mal connue de M. Born, peut se déduire des mesures ultérieures de 
Mell (11) 65,04. Comme e— 7,2 (1) on a EE =2;,10 antennes 
valeur 6,50 admise par M. Born. On trouve alors À, = 30,7 1. (v,— 326 cm *). 

L'accord est donc acceptable entre la valeur mesurée pour v, et la valeur 
calculée par la seconde méthode de M. Born, qui est plus affranchie que la 
première d’hypothèses particulières. On peut s’en étonner, lorsqu'on admet, 
comme on tend aujourd’hui à le faire, que le réseau de la blende n’est pas 
ionique, mais homopolaire (!*). En fait, cette manière de voir, fondée sur la 
mesure des rayons atomiques dans les cristaux, conduit à une répartition inad- 
missible des charges sur les atomes pour de nombreux composés d’éléments 
n’appartenant pas au groupe du carbone. La déformation des ions, due à leur 
polarisabilité, peut expliquer la diminution des distances interioniques dans 
les solides de ce type. On tient compte, en gros, de la polarisation des ions, 
par le terme €, dans la formule donnant À,. Si cette correction conduit à 


(5) J.-P. Marareu, J. Phys., 12, 1951, p. 632. 

(*) M. Borx et E. Borwaxx, Ann. Physik., 62, 1920, p. 218. 

(°°) M. Born, Atomtheorie des Festen Zustandes, Leipzig, 1923, p. 629. 
(1) Z. Physik, 16, 1923, p. 244. 

(*?) B. Guppex et R. Pour, Z. Physik, 1, 1920, p. 368. 

(#) L. PauunG, Nature of the Chemical Bond, Ithaca, 1944. 
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une valeur approximativement exacte, la raison en est sans doute, comme 
Heckmann l’a montré (!*), que les valeurs de 1, dépendent peu du choix des 
paramètres qui entrent dans l'expression des actions interioniques. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Fültres 1solant les raies 3125 et 2537 À du mercure 
pour l'étude photographique des documents. Note (*) de MM. Jacques Cmaxv, 
Éræexxe Guizcemor, M" Jacqueuwe Lenozze et M. Grorces TEexprow, 
présentée par M. Jean Becquerel. 


L'emploi de filtres liquides (solutions aqueuses de sulfates de cobalt et de nickel 
et solution de diphénylbutadiène dans l’éther) permet d'isoler commodément les 
radiations ultraviolettes 3 125 et 2 537 À des lampes dites germicides, en vue de leur 
utilisation photographique. 


Dans le domaine des identifications et expertises, la photographie ultra- 
violette apporte des éléments d’étude très importants. S'il est courant de 
photographier des documents sur la raie 3 600 À du mercure, 1l est par 
contre plus difficile d’isoler les raies 3 125 et 2 539 À. Nos recherches ont 
porté sur l'emploi de substances possédant une bonne transparence pour 
ces régions spectrales et absorbant le reste des radiations dans leur super- 
position. 
Les solutions utilisées furent les suivantes (!) : 
I. Sulfate de cobalt hydraté S0,Co 9 H,0, en solution dans l’eau bidis- 
tillée (300 g pour 1000 em’ de solution). Épaisseur du filtre liquide : 1 em. 


II. Sulfate de nickel hydraté SO,N1 5 H,0, en solution dans l’eau 
“UE (oo g pour 1000 em’ de solution). Epaisseur du filtre 
liquide : 1 cm. 


IT. nr trans-trans 


QC JcH=cu—cH=0n > 
en solution dans l’éther oxyde d’éthyle anhydre pur (0,045 g pour 1000 cm° 
de solution.) Épaisseur du filtre liquide : 0,5 em. 

Leur étude fut réalisée avec un spectrographe à optique de quartz, le 
noircissement des plaques avec ou sans filtre étant comparé au muiero- 
photomètre enregistreur pour chaque longueur d’onde À. La valeur réel- 
lement mesurée est 1/t, facteur de multiplication du:temps de pose pour 
avoir la même densité avec ou sans filtre. Par conséquent t est le facteur 


(#) Zeits. für Kristal., 61, 1925, p. 279. 


(*) Séance du 18 juin 1951. 
(2) M. Kasua, J. Opt. Soc. Amer., 38, 1948, p. 929. 


&. 
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de transmission du filtre dans la limite où l’on peut admettre la loi de réci- 


procité des plaques photographiques. 


ft 
1 


L'observation des courbes de transmission (fig. 1) laisse apparaître 
un maximum très marqué sur la bande 2 500-2 600 À si l’on superpose les 
trois filtres : le facteur de transmission résultant étant le produit des 
facteurs de transmission des trois filtres composants. 


2537 
3125 
3650 
4046 
4358 


Lampe germicide 
sans filtre 
avec filtre I+IT 


avec filtre III 


avec filtre I+1IT+ II 


Fig. 2. 


Le mélange des deux solutions de sulfate se faisant sans réaction chi- 
mique, sa transmission obéit à la loi de Beer (densité optique ou logt 
proportionnel à la concentration de chaque sulfate et à l’épaisseur). Aussi 
peut-on mélanger les solutions I et IT en proportion égale, dans une cuve 
en quartz de 2 em d'épaisseur, la solution III restant dans une cuve en 
quartz de 0,5 cm d’épaisseur. | 

S1 l’on désire une sélection de la raie 2 537 À pratiquement monochro- 
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matique, 1l suffira d’opérer avec une lampe ayant son émission maximum 
sur cette longueur d’onde et c’est le cas des lampes dites germicides. La 
figure 2 représente les spectres obtenus dans ces conditions, pour des 
temps de pose de rs. 

En ce qui concerne l’utilisation de la raie 3125 À, on constate, en étu- 
diant la courbe des solutions des deux sulfates, que leur ensemble à un 
facteur de transmission qui est presque nul dans le visible et jusqu’à 3 650 À, 
et qui croît rapidement vers l’unité pour en devenir très voisin à partir 
de la région 3 200 À. L’ultraviolet plus lointain étant facilement coupé 
par les verres courants, le mélange peut être placé dans une cuve en verre 
pour constituer un filtre sélectionnant la raie 3125 À. Toutefois pour éli- 
miner la raie 3 347 À, l'épaisseur du filtre devra être supérieure à 2 em. 
Ce filtre présente sur les argentures très épaisses que l’on doit utiliser pour 
avoir une bonne sélection, l’avantage d’une transmission beaucoup plus 
élevée. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Corrélation angulaire entre neutron et rayon gamma 
dans les désintégrations Li(dn)°Be*(+) ‘Be et ‘Li(dn)"Be*(+)'Be. Note (*) 
de M. Jacques TuirioN, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Des mesures préliminaires (‘) ont donné une corrélation 7z—7Y de la 
forme 1— Acos*0 dans la désintégration du lithium par les deutons. La 
valeur de À donnée était A — 0,45 Ho, 1, 

De nouvelles mesures ont été faites à l’aide de deux détecteurs à scintil- 
lations. Ces substances sont des plastiques de polystyrolène contenant en 
solution 2% de tétraphénylbutadiène : ils ont été préparés au Commisariat 
à l'Énergie Atomique par M. Pichat (?) dans les services de M. Guéron. La 
lumière produite dans ces « plastiques » est conduite par une tige de 
plexiglass à la photocathode d’une cellule à 19 étages multiplicateurs; ces 
cellules, conçues par M. Lallemand, ont été construites dans son laboratoire. 
Entre la cible et les détecteurs sont des cônes de fer de 10 mm de hauteur 
destinés à arrêter les 6 de désintégration du ‘Li. 

Le circuit à coïncidences a un pouvoir de résolution de 2.10 "sec. 

Les corrections apportées aux mesures ont été les suivantes : 

1° Correction de diffusion lorsque les deux détecteurs font un angle 
de 90° : l'influence d’un écran de plomb placé entre les deux plastiques a été 
étudiée en faisant varier l'épaisseur de cet écran; la correction correspondante 
en a été déduite. 


(*) Séance du 18 juin 1951. 
(1) J. Tarmion et Ta. Muzcer, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1098. 
(2) J. Phys. Rad. (à paraître prochainement). 
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2 Correction de configuration : les angles solides des détecteurs ne sont 
pas infiniment petits. Si la corrélation expérimentale est 1 — Bcos*0, la 


valeur du coefficient A se déduit (*) par À —B|1+(1/3)Qÿ/2— B | où Q est 
l'angle solide des détecteurs qui est de 0,3 stéradian. 

Pour une énergie des deutons de 55okeV, la valeur de A a été trouvée 
A—=0,41 0,05. 

Les re théoriques correspondantes ont été calculées par une méthode 
analogue à celle qui a été décrite pour les corrélations à — 7 (*). Il faut 
cependant tenir compte du spin 1/2 du neutron; le moment angulaire total 
emporté par le départ du neutron est alors LÆ1/2, L étant le moment orbital. 
Les deux valeurs interviennent sans interférence entre elles (°). Si Le spin I, 
de ‘Be dans son état fondamental est 1,— 0 (ce qui est le cas de tous les 
noyaux pair-pair), seules les valeurs théoriques suivantes donnent un bon 
accord avec l’expérience : spinJ de °Be* (noyau composé initial) J — 1/2; spinl 

de “Be*(4,9)MeV : I—1. Moment angulaire L avec lequel est émis le 
neutron: L—1..Onaalors A5=—=0,45. 

On ne peut savoir par ces expériences si le rayonnement y est dipolaire 
électrique ou magnétique. Cependant, des considérations de parité permettent 
de conclure à un rayonnement magnétique si le deuton est capturé dans un 
état S par un noyau ‘Li. 

D’autres mesures ont été faites pour une énergie des deutons de 1,1 MeV. 
La valeur de À est alors À — 0 0,2. De nombreuses valeurs théoriques sont 
alors possibles, à condition toutefois que J soit supérieur à 1/2. 

Une expérience de corrélation (n— y) a été faite dans des conditions 
analogues à l’aide d’une cible de ‘Li isotopique préparée à Harwell par le 
D' Allen. Dans la transmutation ‘Li(dn)'Be, un seul niveau excité de Be 
intervient; il est situé à 434 keV au-dessus du niveau fondamental. Pour une 
énergie des deutons de 55okeV, le rapport des nombres de coïncidences 
pour des angles entre les détecteurs de 90° et de 18o° est R = 1,06 + 0, 08. 

La réaction *Li(dn) "Be*(y) "Be est la réaction «image » de ‘Li(dp) "Li (y)'Li 
qui à été précédemment étudiée (*). On est conduit à attribuer un spin 1/2 
à ‘Be” (434 keV) pour les mêmes raisons que pour ‘Li (478 keV) : la 
corrélation est nulle et les neutrons ont des distributions angulaires non 
symétriques par rapport à la direction des deutons (*). On devait s'attendre 
a priort aux mêmes valeurs de spins pour les niveaux correspondants des 
noyaux « image » ‘Li et ‘Be (*). 


) M. Wazrer, O. Huer, et W. Zünri, Help. Phys. Act., 23, 1950, p. 697. 
) J. TairiON, Comptes rendus, 230, 1950. p. 2090. 

) L. Rosenrecn, Communication privée. 

) J. Timo, Comptes rendus (à paraître prochainement). 

) Gisson et GREEN, Proc. Phys. Soc. London, 63, 1990, p. 494. 

Bi: D: 
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fi 
( R. InGuis, Phys. Rev., 82, 1951, p. 181. 
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RÉSONANCE NUCLÉAIRE. — nfluence de la mémotre de phase d’un système de spins 


sur la forme des signaux de résonance nucléaire. Note de M. Rosert GaBiLraRD, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Exposé des raisons physiques qui permettent une mesure du temps de relaxation 
T; affranchie des limitations dues à l'inhomogénéité du champ magnétique. Mise en 
évidence expérimentale d’une limitation d’une autre nature, qui limite l’utilisation 
du procédé. 


La possibilité de mesurer le temps de relaxation T, en présence d’une inho- 
mogénéité du champ magnétique de polarisation supérieure à la largeur de 
raie a déjà été signalée (!}), (?). 

Nous avons établi (?) que l'effet de l’inhomogénéité du champ magnétique 
était de multiplier le signal v qui serait obtenu dans un champ homogène par la 
transformée de Fourier de la fonction de répartition de l’inhomogénéité o(à) 


+ 
ET UNTR ef p(d) e—1vè+P) go. 


Lorsque T, est plus petit que la demi-période du balayage T,, le système de 
spins ne conserve pas la mémoire de phase d’un passage du balayage par la 
résonance au passage suivant et ® est simplement une constante arbitraire que 


l’on peut prendre nulle. 


Mais lorsque T, >T,, le système de spins conserve le souvenir de la phase 
d’un passage au suivant. De cette « mémoire de phase » résulte que ® devient 
une fonction de ©. 

La fonction D(2) se détermine en écrivant qu’au bout de 7 passages par la 
résonance, le déphasage nYÔT, dû à l’inhomogénéité est compensé par la 
somme des remises en phase partielles qui se produisent à chaque passage par 
la résonance; l’étendue de chacune des compensations élémentaires et incom- 
plètes étant proportionnelle à sind. Le régime permanent correspond à la 
limite de ce processus pour n infini. On trouve 


D()—— “OT. 
2 
Il en résulte que la fonction F(+) caractérisant l’effet de la répartition mho- 
mogène du champ a la propriété : 


[FT —2)|=TIE(e) 


Le signal présente dans ce cas l’aspect de la figure 1, soite, ete, les ampli- 


(:) S.J. Goopex, Nature, 1950, n° #208, p. 1015. 
(2) R. Gamvarn, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1551. 
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tudes du module du signal après et avant la résonance. Nous avons 


t 
eve FI F(#)l ï 


lee 
TL =: 


deb) E CEE) 


Co 


Il est donc possible de déduire le temps T, de la formule déjà donnée (?) 


k T 
1 
1 
Log ps 
Mise en évidence expérimentale d’une autre inhomogénéité. — Lorsque l’on 


trace la courbe y —T,/log(e,/e,) en fonction du T, propre de l’échantillon 
uulsé sur un graphique bilogarithmique. On trouve (fig. 2) une droite 
inclinée à 45° pour T,< 0, 1s; un palier horizontal pour T, > 0, 15. 


= T /Log(£) 


@ WS5000 


© n ü a 
CT MA Vie 
écRantiflons 


de (Naj),Fe : | au}! Varr 


ga 
Secundes 
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Fig. x. Fig. 2. Fig. 3. 


L'existence de ce palier marque la limite d’application de la nouvelle 
méthode. Son existence est due aux fluctuations dans le temps du cinns 
magnétique auquel se trouve soumis chaque spin. 

Ces fluctuations ont trois causes principales : les fluctuations du champ 
directeur, les fluctuations du champ de balayage, les déplacements de chaque 
molécule, dans le champ directeur spatialement inhomogène sous l'effet 
du mouvement brownien du liquide. Chacune de ces sources de fluctuations 
est très faible dans l’état actuel de la technique, ce qui explique l’extrême 
sensibilité de la nouvelle méthode de mesure et corrobore les premières 
observations de J. S. Gooden (‘'). Un travail ultérieur donnera un calcul 
détaillé de l'effet de ces différentes perturbations. 

Remarque. — Ce qui précède s'applique uniquement lorsque le champ 
d’excitation haute fréquence H, est assez faible pour ne pas introduire de 
termes non linéaires dans les formules (H,Zr1o? gauss pour l’eau par 
exemple). À 

Lorsqu'il n’en est pas ainsi, les signaux de résonance ne sont plus pério- 
diques de période T, mais de période 2 T, ( jig. 2) et le rapport e,/e, ne dépend 
plus seulement de T, mais aussi de H,. 
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La signification physique de ce phénomène est très simple. Dans le cas où 
FH, est très petit, son action durant la résonance est compensée par la relaxation 
durant les périodes de précession libre de durée T,,. 

Mais si H, est trop grand, la relaxation est trop faible pour établir une 


compensation imporlante et la résultante macroscopique M prend une position 
moyenne telle que l’action de H, durant un passage par la résonance en champ 
magnétique croissant soit d'amplitude égale, mais de signe opposé à son action 
en champ magnétique décroissant, ce qui explique l’aspect de la figure 2 où 
l'image supérieure représente le signal produit en champ croissant et l’image 
inférieure le signal en champ décroissant. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Observations sur les modes de cristallisation de l’octanol. 
Note de M. Jeax-Micaer Duxoyer, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Une étude, en cours d'achèvement au laboratoire de Chimie physique (‘}, 
sur la constante diélectrique de l’octanol 1 de formule C,;H,,—CH,OH, a fait 
apparaître des anomalies pour des températures légèrement inférieures au 
point de fusion (— 17°C). Ceci nous a amené à étudier le mode de cristal- 
lisation de cet alcool. Nous avons employé la méthode des diagrammes de 
Debye-Scherrer en utilisant une chambre spécialement construite pour les 
basses températures qui sera décrite dans une publication ultérieure. 

Les résultats obtenus sont assez singuliers. Des diagrammes ont été pris aux 
températures suivantes : — 19°, — 25°, — 30°, — 41°, — 51°, — 61°, — 72°, 
— 99° et —120°C. La température étant définie à 1° près. 

1° À — 19°C, (2° en dessous du point de congélation), il n'apparaît que 
quatre raies, correspondant à de petits angles de Bragg et de grandes 


distances réticulaires. 
0. d. 


n°. Angle de Bragg. distance réticulaire en À. 
D Een Ne te 10° 2// 4,25 
RNA PUS AE 1 UE Cri NES 11° 06/ 3,99 
SR A EN ER EEE 11° )o/ 3,79 
ns: it RS 14° 44! 3,02 


Ces raies sont peu intenses, mais fines et de noircissement très uniforme. 
A l’aide de ces quatre raies nous ne sommes pas parvenu à déterminer les 
paramètres de la maille. Si le système cristallin est bien défini, la position des 
raies n’est compatible ni avec un système cubique n1 avec un système à deux 
paramètres. On serait en présence d’un système à plus de deux paramètres que 
l'on ne peut déterminer par un diagramme Debye-Scherrer. 

2 Les diagrammes pris à des températures comprises entre 25°C et 61°C 


(:) Me Darrerr, Thèse en préparation. 
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ont un tout autre aspect. On distingue 11 raies peu homogènes montrant de 
nombreuses taches révélant la présence de cristallites assez gros. 

Le dépouillement de ces diagrammes au moyen des abaques de Hull montre 
qu’il s’agit d’un système hexagonal compact; le rapport c/a des paramètres 
est égal à 1,63, la valeur des paramètres étant a — 4,468 À ; c— 17,282 À 
déterminée par la moyenne des mesures. 


0 d 
(angle (distance réti- (indices 
N°. de Bragg). oculaire en À). de Miller). a(ÂÀ). c(À). 
LAN NE ASE LR Ce 3 ,8068 100 4,47 7,29 
es à 12,08 3,672 002 4,48 "7; 91 
SRE de 12,26 3,434D 101 4,49 7,39 
RARE PT : 16,92 2,6493 102 4,46 7,28 
Dr PS AA eee 20,04 2,2404 110 4,48 7,32 
Gisnismuasre 21,92 2,0639 103 4,48 7,932 
DÉS TR SR RE de 23,46 1,9074 112 4,46 7,28 
BAM ENS RC ENS EE 26,48 1,7049 10 EN EEE 7,29 
DS ER AT NE DEN 30,18 1,9236 203 4,49 7,92 
1022 rar ete 34,40 149910 122 4,44 7,29 
ANS NRA AE 38,00 1,2485 123 4,46 . 7:28 


3° Aux températures inférieures à — 61°, la structure hexagonale disparaît 
à nouveau; les diagrammes pris à — 72°, — 55°et — 120° C présentent le même 
aspect que le diagramme pris à — 19°C. Il faut d’ailleurs noter que même 
lorsque la structure hexagonale est très intense il est toujours possible de dis- 
tinguer les raies peu intenses de l’autre structure sur les diagrammes. 

Il semble donc que, immédiatement au-dessous du point de congélation, 
l’octanol 1 ait une première structure que nous n’avons pu déterminer. 
intre — 20° et — 25°C apparaît, en superposition, une structure hexagonale, 
ce qui expliquerait les modifications apportées dans la valeur de la constante 
diélectrique. Cette structure hexagonale n’est stable que jusqu'aux environs 
de — 65°C, point au-dessous duquel on retrouve seule la première structure. 
Cette seconde transformation n’a pas apparu au cours des mesures diélec- 
triques. 

Des phénomènes de ce genre ont déjà été constatés avec les substances orga- 
niques. Dans le cas du méthane, dans un domaine étroit de température, autour 
de 20°K, des raies apparaissent, en plus des raies normales, dues au réseau 
cubique à faces centrées (?). Le sel de Seignette entre + 23° et — 18°C donne 
également lieu à des observations de ce genre (*). 

Les mêmes expériences faites avec l'alcool secondaire octanol 2 ont montré 
que ce corps était à l’état amorphe. 


(?) Scnazramacn, Proc. Roy. Soc., 171, 1939, p. 560. 
(*) Ureeznone et Woopwarp, Proc. Roy. Soc., 185, 1946, p. 448. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Nouvelles observations sur les propriétés adsorbantes 


du phosphomolybdate d'ammonium. Note (*) MM. C. Tourxeux et 
C. Dev, présentée par M. Pierre Jolibois. 


Nous nous proposons, dans cette seconde Note, de compléter le précédent 
exposé de nos observations sur les propriétés adsorbantes du phospho- 
molybdate d’ammonium. 

1. Le pouvoir adsorbant de nos préparations variant en sens inverse de 
la dimension des cristaux, on pourrait penser que l’adsorption est super- 
ficielle et varie comme le rapport de la surface au volume de l’adsorbant. 
Un calcul élémentaire et les faits observés montrent qu'il n’en est rien. 
L’adsorption est intracristalline et sa variation avec les préparations doit 
avoir pour cause principale des différences d’homogénéité et non de taille 
des cristaux. Effectivement, les précipités qui adsorbent le plus sont ceux 
formés presque instantanément dans un mélange de réactifs concentrés, 
effectué le plus vite possible. Dans ces conditions, il semble évident que 
la cristallisation ne peut être que confuse. Les précipités de plus faible 
pouvoir adsorbant ont été, au contraire, formés dans les conditions qui 
nous ont paru le plus favorables à une cristallisation régulière. Nous avons 
admis : 1° que la condition essentielle était un accroissement des germes 
d'abord formés; 2° que cela implique qu'ils baïgnent dans une solution 
faiblement sursaturée, assez stable pour que de nouveaux germes n’y appa- 
raissent pas; 3° que la stabilité d’une telle solution croît avec la solubilité 
des cristaux. Pratiquement, nous avons, pour augmenter la solubilité du 
phosphomolybdate, et, selon nos vues, la stabilité des solutions faiblement 
sursaturées, supprimé les additions de molybdate et de nitrate d’ammonium 
recommandées dans les traités de Chimie analytique. Et, pour obtenir une 
croissance lente et régulière des premiers germes, et éviter autant que 
possible qu'il s’en forme de nouveaux, nous introduisons très lente- 
ment (1 h 30 mn) le réactif précipitant (30 em° de solution aqueuse conte- 
nant à g de NO,H) au sein de la solution ammoniacale, diluée, de phospho- 
molybdate (2 g dans 350 em’), par un tube effilé, près de l'extrémité des 
pales d’une hélice tournant à 600 t : mn environ. Ainsi, les microcristaux 
baignent dans une solution dont la faible sursaturation est entretenue, 
et qui est sans cesse renouvelée à leur contact. Suivant nos prévisions, 
cette technique donne presque uniquement des microcristaux dont le 
pouvoir adsorbant plus faible; la perfection des formes et la transparence 
attestent la régularité de la structure. 

2. Le phénomène d’adsorption intracristalline implique une structure 


2 


(*) Séance du 18 juin 1951. 
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comportant des vides, des interstices, accessibles aux molécules adsorbées. 
Barrer (*) exprime le volume interstitiel accessible aux molécules d’eau 
dans les zéolites par le rapport du volume de l’eau adsorbée (supposée 
liquide), au volume du cristal adsorbant. Il trouve aïnsi, pour diverses 
zéolites, des nombres compris entre 0,20 (analeite) et 0,50 (chabazite). 
Nous trouvons de la même manière, pour nos cristaux de phosphomolyb- 
date, qui adsorbent 5H,0 par molécule, un volume interstitiel 0,18 nota- 
blement plus petit que celui qui caractérise la chabasie. Mais, si l’on consi- 
dère que le phosphomolybdate adsorbe également des corps organiques 
acycliques isomères, normaux et iso, et que la chabasie n’adsorbe que les 
premiers, on doit conclure que les sections des canalicules sont plus grandes 
dans les cristaux de phosphomolybdate, bien que le volume des interstices 
soit plus petit. 

3. Le caractère spécifique (chimique) de ladsorption ressort nettement 
des comparaisons suivantes : l’oxygène et l’azote, fortement adsorbés par 
la chabasie, ne le sont pratiquement pas par le phosphomolybdate. La cha- 
basie adsorbe aussi beaucoup plus de CO, que ce dernier. Cependant, les 
pouvoirs adsorbants pour l’eau sont peu différents. 

4. L’adsorption par le phosphomolybdate de la plupart des corps orga- 
niques sur lesquels nous avons expérimenté, des alcools en particulier, 
présente un caractère très spécial : elle est suivie d’un changement de 
couleur des cristaux. Au cours de l’adsorption, ou seulement un certain 
temps après qu'elle est achevée (et dans ce dernier cas, sans changement 
de poids), la couleur des cristaux passe du jaune au vert plus ou moins 
foncé. Le verdissement, presque immédiat avec l'alcool butylique secon- 
daire, n'apparaît avec l'alcool éthylique que 24 h environ après que l’adsorp- 
tion a cessé, lorsque les cristaux sont laissés dans l’atmosphère de vapeurs 
d'alcool. Cette couleur verte, caractéristique d’un degré d’oxydation du 
molybdène < 6, indique une réduction du phosphomolybdate couplée 
avec une oxydation de l’adsorbat; et, puisque le poids ne varie pas pendant 
le verdissement lorsqu'il ne se produit qu'après la fin de l’adsorption, il faut 
que le produit oxydé reste adsorbé ou ne soit pas volatil. L’adsorption de 
corps oxydés : CO,, acides formique et acétique, n’est suivie d’aucun 
changement de couleur. 

0. l’adsorption et loxydation consécutive de nombreux corps par le 
phosphomolybdate dépendent nettement de la structure de ce composé : 
d’après les spectrogrammes X, les cristaux sont, en effet, du type ionique, 
et l’anion (PMo,,0,,)- est formé de couches d’atomes répartis sur des 
sphères concentriques autour de l'atome central P. Celui-ci, avee une 
première couche de 4 atomes O, constitue l'ion PO;, tétraédrique. Autour, 


(1) J. Chem. Phys., KT, 1950, p. 84. 
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12 Mo, sur une 2° sphère (aux sommets d’un cubo-octaèdre), sont liés 
entre eux, deux à deux, par l'intermédiaire de 24 atomes O, dicoordinés 
(sur une 3° sphère). Enfin, 120, monocoordinés chacun à 1 Mo, sont à la 
périphérie de l'ion, sur une 4° sphère (aux sommets d’un cubo-octaèdre 
homothétique du précédent). La formule POYMoY,O0",.O0!, exprime bien 
cette structure en couches concentriques. Les 12 O périphériques, monocoor- 
dinés, sont évidemment responsables de l’adsorption et de l'oxydation 
consécutive. L’adsorption apparaît ici nettement comme la première phase 
de la formation d’une liaison plus forte. 

Nous avons présenté, dans cette Note et dans la précédente, les premiers 
résultats d’une étude que l’un de nous poursuit actuellement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les succions observables par interversion des 
réactifs de Liesegang, et sur l'existence de succions de préciprtation. 
Note de M'° SANS Veux, présentée par M. Charles Mauguin. 


Par dépôt de Cr,O,K, sur gélatine imprégnée de NO, Ag, etindépendamment des 
conditions de précipitation, s'établit, autour de l’auréole de diffusion de Cr, >0;K:, 
un appauvrissement éventuellement complet du gel en NO;,Ag, dans une couronne 
au travers de laquelle des succions sont susceptibles de se poursuivre. 


Un précédent travail, sur l’effet de bord des anneaux de Liesegang ("), 
a mis en évidence une succion chimique de Cr,0;,K, dans une couronne 
extérieure à l’auréole de diffusion de NO,Apg, et dont la largeur à pu être 

_déduite de considérations métriques. Par interversion des deux réactifs, 
une étude parallèle de la succion de NO,'Ag, extérieure à l’auréole de 
diffusion 4 Cr,0,K;, a été présentement entreprise. Elle a révélé que, 
dans le système de double décomposition NO, Ag—Cr,0;K:, des succions 
sont observables en dehors des conditions de précipitation effective. 

La zone de succion a l’avantage d’être directement visible, après expo- 
sition convenable de la préparation à la lumière. Selon la teneur de la géla- 
tine en NO,Ag, deux cas sont à distinguer. 

Premier cas : La concentration de NO, Ag dans le gel est assez élevée pour 
assurer la précipitation. 

Les anneaux rougeâtres, provoqués par le dépôt de Cr,0; K, sur la couche 
de gel, sont exempts du tapis secondaire sous-jacent qui caractérise l’autre 
choix des réactifs, et dans les intervalles de ces anneaux, on aperçoit le 
gel appauvri en NO,Ag. L’appauvrissement, cependant, ne se confine 
pas à la figure de précipitation elle-même. Son extension, au delà du dernier 
anneau, révèle que la véritable superficie du gel, intéressée par la réaction, 
dépasse de beaucoup la superficie intéressée par la seule précipitation. 


(:) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1359. 
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Autour de l’auréole de diffusion de Cr,0,K;, l’appauvrissement du gel 
en NO,Ag peut devenir suffisant pour donner lieu à une couronne incolore, 
qui reste parfaitement limpide et transparente après exposrtion à la lumière, 
s’opposant par là à l’auréole, colorée par les sels chromiques, et au reste 
de la préparation, qui noircit à la lumière. Cette couronne ne renferme 
manifestement ni sels chromiques, ni nitrate d’argent. Le bichromate 
n’y à pas encore pénétré, mais en a pourtant enlevé le nitrate d’argent, 
par une sorte de succion à distance. 

La couronne d’appauvrissement, dont la mesure précise reste délicate, 
en raison des dégradés, s’élargit en même temps que le domaine des 
anneaux. La répartition de matière, à laquelle elle donne lieu, se complique 
éventuellement d’amas, en bourrelets plus ou moins épais. 

Deuxième cas : La concentration de NO,;Ag dans le gel n’est pas assez 
élevée pour assurer la précipitation. 

Des essais analogues aux précédents ont été poursuivis dans des gels 
de dilution trop grande pour que la précipitation soit possible. On constate 
encore, cependant, un appauvrissement éventuellement complet du gel, 
entre l’auréole de diffusion de Cr,0;K, et le reste de la préparation, qui 
noireit à la lumière. Comme précédemment, au travers de la couronne 
limpide, NO,Ag se trouve entraîné en direction de la goutte. 

La présente analyse montre done que, dans le système de double décompo- 
sition NO;,Ag—Cr,0,;K;, des succions existent hors des conditions de préei- 
pitation. La non-apparition de composé nouveau ne saurait signifier, 
entre NO,Ag et Cr,0,K, une indifférence absolue. Les actions chimiques 
proprement dites ne seraient pas les seules à considérer entre les anta- 
gonistes. 


MÉTALLOGRAPHIE. — /nfluence du support sur la cristallisation des couches très 
minces d’or. Note (*) de MM. Anroine Corompani et Gaston Raxc, présentée 
par M. Gustave Ribaud. 


Dans une Note précédente nous avons étudié à la température ambiante 
l'influence du support (cristal NaCI, plexiglas) sur la cristallisation des 
couches très minces d’or. Nous avons étendu cette étude à un plus grand 
nombre de supports cristallins et amorphes : KCI, KBr, NO, Na, NaCl, 
rhodoïd, plexiglas, verre. 

La technique expérimentale est la même : le dépôt d’or est obtenu par 
évaporation thermique dans un vide de l’ordre de 10-*; son épaisseur est 
mesurée par étalonnage pondéral préalable dans l’enceinte d’évaporation (!). 


(*) Séance du 25 juin 1951. 
(*) A. CoromBaxi et G. Raxc, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1344. 
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Les variations en fonction du temps de sa conductibilité électrique nous 
renseignent sur l’évolution de sa cristallisation. 

La conduetibilité est mesurée sous la plus faible tension possible 
(quelques volts) pour éviter tout risque de cristallisation parasite. On sait, 
dans ce cas, qu'aux très faibles épaisseurs la loi d’Ohm n’est pas vérifiée. 
Cependant, nous avons très nettement constaté que pour chaque dépôt, 
« l'épaisseur critique » qui marque le changement de sens d'évolution de 
la conductibilité est indépendante de la tension de mesure, du moins 


jusqu’à 200 V : em. 


Les nouveaux résultats confirment ceux que nous avons déjà présentés. 
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Fig. 4. — Na CI 60 À. 
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Fig. 5. — NO, Na 40 À. 


Fig. 5. — NaCI 40 A. 


Fig. 6. — NO, Na 6o À. 


1° Dépôts sur plexiglas, verre, rhodoïd (fig. 1). — Au-dessous de 50 À, 
l’évolution de la résistivité est fonction croissante du temps. Au-dessus de 
cette épaisseur, l’évolution est décroissante. Dans l’un et l’autre cas, elle 


4 


atteint un palier stable (épaisseur minima étudiée, 25 À). 
_ 2 Dépôts sur cristal : KCI, KBr, NaCI, NO, Na (fig. 2). — Le changement 


de de sens d'évolution se produit au voisinage de 30 A 
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Les faits suivants sont à retenir : 

A. L’épaisseur à partir de laquelle l’évolution cristalline (décroissance 
de la résistivité en fonction du temps) apparaît est toujours plus faible 
sur support orienté (11 ou 12 couches atomiques) que sur support amorphe 
(au delà de 16 couches). 

B. À épaisseur égale, la résistivité d’un dépôt d’or (cubique) sur un 
support cubique (© NaCI) ou rhomboédrique (+ NO; Na) est toujours 
inférieure à celle du dépôt sur support amorphe (plexiglas, verre, rhodoïd). 

C. À épaisseur égale pour tous ces cristaux, les résistivités sont très 
comparables. 


D. À épaisseur égale, les dépôts sur plexiglas et rhodoïd ont des résis- 
tivités comparables et, en général, supérieures à celle du dépôt sur verre. 


E. Les profondeurs d’évolution sont toujours plus importantes sur 
support amorphe que sur support orienté (à épaisseur égale). Ceci est 
évidemment dû à la différence de grandeur des forces d’adsorption des 
supports, aux actions d'orientation cristalline, et à «l'influence ionique » (*). 


Les clichés que nous avons obtenus au microscope électronique se 
rapportent aux épaisseurs 6o À et.4o À pour des dépôts sur NaCI et NO,Na 
(pouvoir séparateur du microscope s = 60 À, grossissement 15 000). Les 
observations ont été faites sur les couches séparées du support. Les taches 
ou traits blancs ne sont dus qu’à des effets de tension de la membrane de 
collodion-support. 

Les figures 3 à 6 révèlent la présence d’une multitude de microcristaux 
(détachés en noir) dont les dimensions moyennes varient de 500 À pour 
l'épaisseur 60 À (certains atteignant 1000 À à cette épaisseur) à 150 À 
pour lépaisseur 40 À. D’autre part, leur nombre diminue fortement quand 
décroît l’épaisseur. 

Les clichés pour KCI, KBr conduisent aux mêmes observations. 

Enfin, l'aspect des dépôts sur support amorphe ne nous permet pas, 
au-dessous de lépaisseur 5o À, de conclure à l'existence de micro- 
cristaux (s — 60 À). 

L'ensemble de nos résultats concorde avec les remarquables travaux 
d’Appleyard et Lowell sur les dépôts alcalins et avec ceux d’Andrade. 
Nous espérons en donner une interprétation théorique à partir des théories 
de Fuchs et Lennard-Jones (!). 


(2) Lonpox, Z. physik. chem., B, IL, 1930, p. 222. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — Sur la position du point À,. (*) dans les 
acters inoxydables au chrome-nickel et son déplacement par écrouis- 
sage. Note (*) de MM. Paur Basrrex et Jacques Denreu, présentée 
par M. Albert Portevin. 


Les aciers à 18 % de chrome et 8 % de nickel hypertrempés conservent une 
structure austénilique à la température ambiante. Sans intervention d’écrouis- 
sage, une transformation Y>*« ne peut se produire thermiquement que 
vers 00° et après des maintiens de l’ordre de deux ans (?). A la température 
ambiante et en dessous, les transformations du type à diffusion sont donc 
complètement inhibées en raison de l'extrême ralentissement des phénomènes 
mis en Jeu. Des transformations sans diffusion et à caractère instantané, du type 
martensitique, restent par contre possibles et leur apparition a été étudiée 
par nous par voie dilatométrique et magnétique. 

Dans ce but, nous avons utilisé la gamme d’alliages au chrome-nickel qui 
précédemment (*) nous a permis de mettre en évidence un rôle important du 
nickel dans la transformation y — « par étirage à froid. 


C. N. Ni. Cr. Mn. 
0,043 0,030 4,25 18,9 0,39 
0,049 0,034 6,02 18,9 O0 
0,044 0,031 7,99 18,8 0,34 
0,032 0,028 10 18,3 0,41 
0,033 0,031 11490 18,0 0,40 


Caractères de la transformation du type martensitique par voie thermique. — 
Nous avons tout d’abord constaté le phénomène de stabilisation de l’austénite ; 
l'acier à 8 % de nickel, par exemple, ayant séjourné un an à la température 
ambiante, après son traitement d’hypertrempe, ne donne pas de transfor- 
mation y -> « lorsqu'on le plonge dans l’air ou même dans l’azote liquides. 

Par contre, si l'hypertrempe ne date que d’un mois et a fortiori de quelques 
heures, des transformations y->« ont lieu. Plus la température d’austénisation 
est élevée et moins la proportion d’austénite transformée à une température 
donnée est importante. Enfin, la localisation, à l’aide de la micrographie sur 
échantillons magnétisés (*), des zones transformées montre que la martensite 
des aciers 18/8 n’a pas l’aspect aiguillé des martensites carburées et qu’elle se 
produit dans les bandes maclées extrèmement nombreuses et formées méca- 


(*) Séance du 18 juin 1951. 

(1) Désigné également maintenant par point M.. 

(2) H. D. Newerr, Amer. Petroleum Inst., avril 193r et T'he book of Stainless Steels 
(A.S.M. 1935). 


(5) Comptes rendus, 231, 1050, p. 862. 
(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 862-864 et Génie civil, 127, 1950, p. 469. 
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niquement au cours de la contraction par refroidissement à basse température 
de l’austénite mère. 

La figure 1, obtenue par dilatométrie et par immersion directe dans des gaz 
liquéfiés, donne la courbe d’abaissement de A,. en fonction de la teneur en # 
nickel (traitement préalable des échantillons immédiatement avant les expé- 
riences : chauffage à 850° à 24° par heure et refroidissement à 300° par heure): 
l’abaissement moyen de A. est de 55° C environ pour une augmentation de 
1 % de la teneur en nickel. 


ABAISSEMENT OÙ POINT AT'"PAR LE NICKEL DILATATION DIFFÉRENTIELLE 
DANS LES ACIERS À 18 % DE CHROME» (APPAREIL CHEVENARD) 
0,04 % DE CARBONE ET 4 À 12% DE NICKEL ACIER À 18% DE CHROME ET 8% DE NICKEL 
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La figure 2 donne en (1) la courbe dilatométrique (*) au refroidissement 
d'un des aciers de la gamme (Cr = 18 %; Ni=8 % ), fraichement hyper- 
trempé, mettant clairement en évidence le point A,» et en (IT) la courbe 


DOMAINES DE TRANSFORMATION MARTENSITIQUE 
PAR VOIE THERMIQUE POUR DES ACIERS 
18/9 ET 18/10 
DOMAINES DE TRANSFORMATION 
PAR 50% D'ECROUISSAGE POUR DES ACIERS 
18/9 ET 18/10 


ÉTAT AUSTÉNITIQUE POUR LES DEUX ACIERS 


ETAT AUSTENITIQUE POUR LES DEUX ACIERS 
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TRANSFORMATION POUR L'ACIER À 9% SEUL 


TRANSFORMATION POUR LES DEUX ACIERS 


-200 TRANSFORMATION POUR LES DEUX ACIERS TEMPS 


: Fig. 3. Fig. 4. 
dilatométrique de revenu. Jusqu'à 580°, on a la dilatation monotone d’un 
mélange y + 4; à partir de 58° et jusqu’à 850°, la courbe s’infléchit et corres- 
pond ensuite, au refroidissement, à la contraction d’une austénite. Cette 
transformation de revenu, globalement caractérisée par une évolution & + y, 


se produit dans la même zone de température pour les différents aciers 
étudiés. 


« (°) Etudes faites sur un dilatomètre Chevenard, muni d'un réfrigérateur alimenté en air 
ou en azote liquide, conçu et réalisé par nos soins. 
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Déplacement par écrouissage du point A,r. — Les austénites à 8, 10 et 12% de 
nickel, dont les points A, sont situés à — 40°, — 185° et — 250° C environ, 
peuvent être transformées partiellement en phase & par écrouissage à une tem- 
pérature notablement plus élevée (fig. 3 et 4). C’est, par exemple, le cas d’une 
compression statique réduisant à 50 % de leur hauteur les éprouvettes préala- 
blement trempées à l’eau après chauffage de 2 h à g00°. A — 15°C, la trans- 
formation a encore lieu dans ces trois alliages. Par contre, il est remarquable 
que, dans des conditions initiales identiques, elle cesse à +-90°, +5o° et +30°C 
respectivement. | | 

Ainsi, tout travail de déformation susceptible d’échauffer les éprouvettes de 
ces alliages, par étirage par exemple, peut élever la température jusqu’à 
limiter ou supprimer la réaction y > « à l’écrouissage, ce qui explique la 
discontinuité précédemment signalée par nous du comportement d’alliages 
voisins écrouis par étirage à travers une filière (*). 


Remarque de M. Arsert PorTEviIN au sujet de la précédente Note. 


M. Albert Portevin tient à souligner que la Note de MM. Paul Bastien et 
Jacques Dedieu apporte une preuve nouvelle d’une modification qui se produit 
pendant la période dite d’incubation de l’austénite hors d'équilibre, période 
pendant laquelle aucun des procédés d'investigation dont nous disposons 
n’avait permis de déceler la moindre modification. Déjà le fait que la durée 
d’incubation d’une austénite donnée est fonction définie de la température 
et surtout la constatation de l’additivité des temps d’incubation trouvée avec 
M. Jolivet (°) indiquait bien qu'il y avait évolution de cette austénite 
pendant cette période; mais la différence très nette de comportement, au point 
de vue transformation AÀ,., entre une austénite fraîche et une austénite ayant 
séjourné un an à l’ambiante, comme il est mentionné dans cette Note, apparaît 

encore plus démonstrative. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Cémentation de cristaux uniques de fer. Note (*) 
de MM. Jean-Jacques TRriccar et Suicuéo OKETANI, transmise par 


° M. Albert Portevin. 


Dans des publications antérieures (!) nous avons montré comment la 
diffraction électronique permettait de suivre les diverses étapes du pro- 


(5) Comptes rendus, 209, 1939, p. 290. 


(*) Séance du 25 juin 1951. 

(:) J.-J. Trurar et S. Oxeran, Comptes rendus, 230, 1950, p. 2203; Métaux et 
Corrosion, n° 302,, 1950; J.-J. Trizrar et S. Oxerani, Comptes rendus, 232, 1951, 
p- 1116; J.-J. Trisrar et S. Oxéranr, Métaux et Corrosion, n° 308, 1951, p. 145. 
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cessus de cémentation en phase gazeuse, en partant de films de fer très 
minces auxquels on fait subir toute la série des opérations de cémentation. 
Nous avons également montré l’influence de l'hydrogène mélangé à l’oxyde 
de carbone, et déterminé les conditions de formation du percarbure Fe, C, 
de la cémentite Fe,;C, du graphite et des oxydes de fer. Dans toutes ces 
expériences, le film de fer initial était constitué de nucrocrisiaux sans 
orientation privilégiée et donnait lieu à des anneaux de Debye-Scherrer 
parfaitement réguliers. 

1! était important, en se basant sur ces résultats, de reed le compor- 
tement de cristaux uniques de fer, auxquels on ferait subir toute la gamme 
des opérations de cémentation en présence de CO + H, (volumes égaux). 
Dans ce but, nous avons d’abord mis au point la technique de préparation 
de films de fer très minces et unicristallins; on obtient ceux-ci en effectuant 
dans le vide un dépôt thermique de fer sur une face (001) fraîchement 
clivée de sel gemme, le cristal NaCl étant porté à la température de 600°C. 
Le dépôt de fer, après dissolution du support, est ensuite recuit dans l’hy- 
drogène pendant une heure à 700° C; on obtient alors des films qui, examinés 
par diffraction électronique, apparaissent comme formés entièrement 
d’un cristal unique de fer & dont la face (001) constitue la surface de l’échan- 
tillon et est orientée parallèlement aux plans (001) du NaCI (fig. x). 


Ces préparations sont ensuite soumises, durant une heure, à l’action 
de CO + H, dans les mêmes conditions que dans nos essais antérieurs 
et à la température de 500°C. 

Les diagrammes électroniques montrent un fait important, à savoir que, 
sur cristaux uniques de fer, la cémentite Fe,;C est également orientée, ce 
qui n’était Jamais le cas pour des films de fer microcristallisés. Le cliché 2, 
obtenu pour une cémentation de 1 h à 500°C, montre clairement ce phéno- 
mène que nous avons également schématisé sur la figure 4. 

L’étude détaillée des très nombreux clichés pris au cours de ces 
recherches permet de prouver que la eémentite Fe,;C (maille orthorhom- 
bique a = 4,515 Â—b—5 0TS À — c — 6,729 À) s’oriente au début de 
sa formation de façon à ce qu’un plan (111) soit parallèle au plan (001) 
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du fer « avec simultanément un plan (121) parallèle au plan (110) du fer. 
Cette orientation est susceptible d’une oscillation de 5° environ par r'ap- 
port à la direction [111] de Fe;C; les calculs montrent qu’il est alors pos- 
sible d'expliquer ainsi les diagrammes obtenus. 


1401 À (024) 

= fe, 
LEE NOT A506À (222) 
SN 1635 À (221) 


Ne dre AG2)1(004) 


Fe. 
ANAACUE 
27 À (02) 
2195 À (120) 
238 À (112) 
250 À (020) 
239 À (012) 

29 A1) 
Ps #7 3,5 À(#0)x(007) 

373 À (t0t) 


Les cristaux de cémentite formés dans ces conditions sont très petits 
et, sur un diagramme tel que celui de la figure 2, contribuent à la diffraction 
avec leurs orientations respectives; leur dimension doit être comprise 
entre 1 et 10 k. 

S1 l’on effectue la cémentation à 500°C durant 2 h et plus, on constate 
que les secteurs correspondant aux cristaux de cémentite s’allongent 
(chché 3), et finalement on obtient des anneaux complets identiques à 
ceux observés toujours à partir de films polycristallins. Ce phénomène 
est en bon accord avec le fait qu’il est difficile d’obtenir des cristaux uniques 
de cémentite avec du fer pur, ne contenant pas en particulier de manganèse. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Ætude des désortentations internes au cours de la 
déformation plastique d’un monocristal métallique. Note de MM. JEAN 
HérençueL et Pierre Leone, présentée par M. Albert Portevin. 


Nous avons déjà montré que la vitesse d’oxydation anodique des 
alliages Al-Mg dépend de deux facteurs : la composition locale de la solu- 
tion solide (‘) et l’orientation de la face cristalline soumise au traitement 
d’oxydation (*). Or, si l’on soumet à ce traitement un échantillon poly- 


(:) J. Hérenauez et R. Seconn, Revue de Métallurgie, k6, 1949, p. 377. 
(2) J. HérenqueL et P. LeLONG, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2218. 


EM : 
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cristallin d’alliage Al-Mg parfaitement, homogénéisé, mais écrout, on peut 


observer à la surface de certains grains des striations comme le montre la. 


. . \ r " 
figure 1. Une coupe perpendiculaire à la surface de léchantillon montre 
qu'il s’agit d’une variation dans l’épaisseur du film d’alumine, cette varia- 
L r Q 2 à 2 L] ® 
tion étant produite par des différences de vitesse d’oxydation. 


2 


Fig. 1. — Alliage Al-Mg à 3 % homogène, oxydé anodiquement après un écrouissage de 67 %. G = 110. 


On peut donc expliquer ce phénomène par des désorientations pro- 
voquées par la déformation plastique. Nous avons alors abordé cette étude 
d’une manière quantitative par l'observation des figures d’attaque obtenues 
au moyen du réactif de Lacombe. Nous faisons remarquer que nous avons 
déjà utilisé cette méthode pour l'analyse des textures de solidification 
en macle (*) et de recristallisation d'aluminium (“). 

Un monocristal d’alliage aluminium-magnésium à 3 % (aluminium de 
titre 99,99 %) corroyé, recuit et parfaitement homogène a été laminé à 
froid de 5 à 3 mm | écrouissage [(E —e)/e] X 100 — 67%]. Après un polis- 


sage électrolytique et une attaque au réactif indiqué, on peut voir, comme 


le montre la figure 2 à faible grossissement (G — 5) des zones alternative- 


ment fortement et faiblement attaquées, se groupant en bandes parallèles, 


suivant quatre directions, L’une d’entre elles (n° 2 de la figure 2) est paral- 


_lèle à la trace d’un plan (111) du cristal d’origine. À plus fort grossissement 


(G = 600 par exemple), on constate que les zones sombres portent des 


figures nombreuses et sensiblement identiques; sur les zones claires, les : 


(*) J. Hérenauez et P. Lacomse, Comptes rendus, 226, 1949, p. 846. 
(*) J. Hérenauez, Revue de Métallurgie, k5, 1948, p. 505. 


. 
1 
| 
1 
1 


dé di 
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ù 
figures sont différentes des précédentes et beaucoup moins nombreuses. 
Le monocristal a done été fragmenté en zones de faible étendue suivant 
deux systèmes différents. 


et 4 l 
| 3 
MS 4 \ 
.4 
#“ 
se | BVANT L'AMINAGE APRES LAMINAGE N 
S 2 4 | | 
Fig. 2. — Monocristal d’Al-Mg à 3 % écroui Fig. 5. — Figures d’attaques du monocristal 
et attaqué au réactif de Lacombe, G = 5. écroui. Position de macle (A et B) et inter- 


médiaires. 


: 


Au microscope à platine tournante, nous avons relevé les angles d'attaque 
des deux systèmes fondamentaux : nous avons pu constater qu'ils étaient 
sensiblement en position de macle (axe [111] commun à moins de 7° près). 
En outre, nous avons pu observer l'existence de transitions entre ces 
orientations. Fréquemment, des figures de corrosion de forme et d’orien- 
tation intermédiaires entre les deux extrêmes se groupent à leurs limites 
en bandes parallèles. Le raccordement se fait parfois par plusieurs «paliers » 
intermédiaires, la zone de transition atteignant alors 150 à 2004. Mais le 
passage d’une orientation à l’autre peut aussi être assez brusque. Le relevé 
des angles des figures intermédiaires établit qu’elles correspondent à une 
rotation progressive autour de Paxe [111] commun aux deux systèmes 
extrêmes en macle. Le schéma de la figure 5, montre toutes les figures 

relevées sur l'échantillon étudié, de la position initiale À à la position 
finale B. | 
Le même échantillon a été repoli et soumis à une oxydation anodique 
de courte durée donnant des couleurs d’interférence. Chacun des deux 
systèmes apparaît alors avec sa teinte propre, et les zones de raccordement 
sont clairement mises en évidence par des teintes intermédiaires. 


0 


Qt 
[er] 
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CHIMIE THÉORIQUE. — À propos du moment dipolaire du fulvène. 
Note (*) de M. Joské-Ienacio FERNANDEZ ALoNso, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


L'introduction des intégrales de résonance entre carbones non adjacents modifie 
nettement la valeur du moment polaire calculée par la méthode des orbitales 
moléculaires (L. G. A. O.). 


C. A. Coulson et H. C. Longuet Higgins (*) ont montré que dans la 
méthode usuelle des orbitales moléculaires le diagramme du fulvène est le 
suivant ( fig. 1). Le moment dipolaire correspondant est 4,8 D. Cette valeur 
est quatre fois supérieure à la valeur estimée à partir des mesures expérimen- 
tales portant sur des dérivés du fulvène (?). 

G. Berthier et B. Pullman (*) ont refait le calcul L. C. A. O., mais en 
adoptant B—1 pour les liaisons relativement courtes et 5—0,8 pour les 
liaisons relativement longues. Ils ont ainsi calculé un moment polaire de 3D. 


Fig. 3, 


G. W. Wheland et D. E. Mann (*) ont utilisé une méthode d'itération où 
ils ont fait varier à la fois x et les B, prenant les charges apparentes pour 
corriger les &. Ils ont obtenus 1,9 D. 

Nous avons repris des calculs de ce type, mais selon une méthode moins 
arbitraire. 

Partant du diagramme de Coulson et Longuet-Higgins, les indices de 
liaisons permettent d'évaluer les distances interatomiques. (Nous avons utilisé 


une courbe du type de Pauling (*) modifiée par Daudel (“)). Une relation de 
R. S. Mulliken (°) permet alors d'évaluer les nouveaux B. 


Séance du 18 juin 1951. 
La Revue Scientifique, 85, 1947, p. 929. 


The Nature of the Chemical Bond, Cornell University Press, 1945. 
Bull. Soc. Chim. Fr., 15, 1948, p. 343. 
J 


) 
) 
) 
) Bull. Soc. Chim. Fr., 16, 1949, p. D-453. 
) 
) 
) J. Chim. Phys., k6, 1949, p. 497. 
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En ce qui concerne les «, nous avons appliqué la méthode de l'effet de 
charge (*), (*). Celle-ci donne des corrections trois fois plus faibles que celles 
de Wheland et Mann mais supprime une partie du caractère arbitraire de leur 
procédé. 

Le diagramme obtenu est visible sur la figure 2 et conduit à un moment de 
2,87 D. 

Jusqu'à présent tous les auteurs avaient négligé les intégrales B entre 
carbones non adjacents. A. Laforgue (*) a signalé qu’elles devraient intervenir 
dans le moment polaire. Reprenantle diagramme de Coulson et Longuet-Higgins 
comme point de départ et admettant la proportionnalité des B aux intégrales 
de recouvrement (*) et pour ces dernières les valeurs de R. G. Parr et 
B. L. Crawford (!°) nous avons adopté les 5 suivants : 


Liaison. Distance ( À). f. Liaison. Distance (À). f. 
INA LAURE 1,307 1,04 DOMAINE 2,250 0,21 
IE SRE 2,200 0,21 SR PANEE PRE 2 1,970 1,04 
4 ENT SPRL NE 3,000 0,000 IN RON 1,438 0,99 
AD TR one 2,200 0,21 OM PES 2,200 0,21 
LC AERTOR 1,421 0,90 LS DE ETES 2,550 0,12 
DS AMEN 1,438 0,93 LS TE POP EEE 3,000 0,006 
A REP ARJEN PENET 2e 2,550 0,12 DOI Ses 1,307 1,0/ 
DE MS de is de eo 2,900 0,18 


Les « étant toujours choisis d’après la théorie de l’effet de charge, on arrive 
au diagramme de la figure 3 qui correspond à un moment polaire de 0,72 D. 

Il y aurait maintenant lieu de tenir compte des interactions de confi- 
guration (!!). Mais dès maintenant ce travail souligne l’ëmportance considérable 
des intégrales B entre atomes non adjacents. De nombreux calculs, en tenant 
compte, sont en cours. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouveaux dérivés de l'acide dithiocarba- 
mique N-disubstitué. Note de M. Pierre Cnasrier et M'° GERMAINE 
Nacumras, transmise par M. Marcel Delépine. 


Les auteurs décrivent de nouveaux dérivés de l’acide dithiocarbamique N-disub- 
stitué de la forme RR,NCS.SCH,.CN et étudient quelques propriétés du groupe- 
ment nitrile — CN. 


Les acides dithiocarbamiques de formule générale RR, N.CS.SH donnent 


(7) P. et R. Dauer, J. Phys., T, 1946, p. 12. 

(S) A. LarorGur, J. Chim. Phys., k6, 1949, p. 568. 
(°) J. Chim. Phys., kB, 1951, p. 17. 

(1) J. Chem. Phys., 16, 1948, p. 1049. 

(11) C. Sannorrt, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2449. 
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facilement des thioéthers par action des halogénures d’alcoyle comme Pa 
montré M. Délépine (!). 

Le choix des radicaux offrait jusqu'ici peu de variété. Dans de précédentes 
Notes (2), (*) nous avons décrit la préparation et quelques propriétés de 
nouveaux dérivés de l'acide dithiocarbamique N-disubstitué de formules 
générales (1) et (IT). L'objet de cette Note est de décrire la méthode d’obten- 
tion et les propriétés des composés de la forme (HIT) 


RRIN.CS.SCH,.COOH: RR,N.CS.SCH,.CO:CH,; RR;N.CS.SCIH.CN. 
(1) (IT) (LI) 
Esters N-dialcoyl S-cyanométhyl de l'acide dithiocarbamique. — Ces composés 
s'obtiennent aisément par action à froid en milieu aqueux du monochlor- 
acétonitrile sur le sel de sodium d’un acide dithiocarbamique N-disubstitué 


RRN;CS.SNa + CICH,.CN — RR, NCS.SCH,.CN + CINa. 


Les esters N-dialcoyl S-cyanométhyl de l’acide dithiocarbamique se pré- 
sentent sous forme cristalline, ils s’hydratent aisément sous l’action des acides 
minéraux concentrés en conduisant aux acides correspondants (1). L'action de 
l’acide chlorhydrique sec et de l’éthanol absolu en milieu benzénique anhydre 
conduit aux chlorhydrates d’iminoesters 


RR;N.CS.SCIH,.CN + CG. H,.0H + CIH — RR,NCS;SCH,.C(NH)OC, H;, CIH. 


Ces chlorhydrates d’iminoesters, s’hydrolysent rapidement en milieu 
aqueux en se transformant en esters éthyliques de l’ester N-dialcoyl 
S-éthyloïque de l’acide dithiocarbamique. 


R.R:N.CS.SCH,,.C(NH).0C H;, CIH + OH, 
— RRN.CS.SCH,.CO.0.C,H;+ CINH,. 


On peut toutefois isoler l’iminoester de son chlorhydrate en traitant ce 
dernier en solution aqueuse à o° par une solution de carbonate de sodium, en 
présence d’éther qui extrait l’iminoester libéré. Il n’a pas été possible 
d'obtenir les amidines par action de l’ammoniac ou de différentes amines sur le 
chlorhydrate d’iminoester; nous avons toujours obtenu des produits résineux 
colorés. 

Par contre, l’hydroxylamine réagit aisément sur les esters N-dialcoyl 
5-cyano-méthyl de l'acide dithiocarbamique en milieu alcoolique en présence 
de pyridine pour conduire aux amidoximes 


RRIN.CS.SCH,.CN + NH,.0H — RRN.CS.SCH,C(N.OH)NH, 


1 


(*) Ann. Chim. et Phys., 7° série, 29, 1903, p. 94. 
(>) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1118. 
(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 758. 
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Ces amidoximes réagissent avec l’isocyanate de phényle pour conduire 
à l’urée disubstituée suivant la réaction décrite par Tiemann (‘). 


RRN.CS.SCH,.C(N.OH).NH, + OC.N.CH, 
+ RRN.CS.SCH,.C(N.OH)NH.CO.NHC, H,. 


Soumises à l’action ménagée des chlorures d’acides en milieu pyridiné, les 
amidoxines s’acylent, selon l'équation déjà indiquée par Werner (*). 


RR,N.CS.SCH,.C(N.OH).NH, + CICO C,H,.NO, 
—+ RRN.CS.SCH,.C(N.0CO.C,H,.NO,)NH. 


L'action des anhydrides d’acide sur ces amidoxines ne conduit pas à des 
produits de cyclisation analogues à ceux décrits par Tiemann (‘), mais pro- 
voque la destruction de la molécule. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de quelques combinaisons du germanium et 
de la choline. Note de M"° Suzanne VazLcapas-Dusois, M'° JEANNE BriGanpo 
et M. Arakez TeuakiriaN, présentée par M. Paul Lebeau. 


Il a été mis en évidence et isolé le sel monobasique du monogermanate de choline. 
Sous l’action de l’alcool, ce corps se décompose pour donner un polygermanate de 
choline. 


Les propriétés physiologiques de la choline et des dérivés de germanium (‘) 
nous ont incités à étudier par une étude physico-chimique leurs réactions et à 
préparer des composés du germanium et de choline. 

Étude physico-chimique. — Elle comporte la détermination des courbes de 
titrage de l’oxyde de germanium par la choline à l’aide de mesures électromé- 
triques (électrode de verre) et conductimétriques. 

Une solution de choline de l’ordre M est ajoutée à 100 cm° d’une solution 
d'oxyde de germanium (M/100) à l’aide d’une microburette. 

Les courbes obtenues par ces deux techniques sont caractéristiques de la 
salification d’un acide faible par une base forte. Elles mettent en évidence la 
neutralisation de la première fonction acide de l’acide germanique par la 
choline. 

Si l’on opère avec du carbonate acide de choline au lieu de choline, les 
courbes de pH et de conductibilité ont la même allure. 

Ces résultats ont été contrôlés par la méthode des variations continues (: ) 


Ber. dtsch. Chem. Ges., 17, 1884, p. 1685. 
er. dtsch. Chem. Ges., 25, 1802, p. 46. 


B 
A. TonaximiaN, Ann. Inst. Pasteur, 68, 1948, p. 461. 
P. Jos, Ann. Chim., 9, 1928, p. 113. 
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appliquée à la conductibilité. On a vérifié au préalable que la conductibilité 
des deux constituants est sensiblement additive. La courbe des écarts de la 
courbe de conductibilité, avec la droite qui joint les points relatifs aux consti- 
tuants simples, présente un maximum pour la proportion 1-1 de choline et 
d'oxyde de germanium, ce qui confirme les résultats précédents et la formation 
d’un seul composé. 

D'autre part, l’étude de l'absorption, par la méthode des variations 
continues, indique qu'il y a seulement salification et non formation de 
complexe. La choline et l’oxyde de germanium sont peu absorbants dans 
l’ultraviolet et la courbe donnant l'absorption, en fonction de la composition 
du mélange, pour différentes longueurs d’onde (de 0,24 à 0,284), suit la loi 
d’additivité. | 

Préparation du monogermanate de choline. — Le monogermanate de choline 
a été isolé en précipitant par un excès d’acétone une solution aussi concentrée 
que possible de choline et d’oxyde de germanium en proportions équimolé- 
culaires. L’acétone ne précipite pas l’oxyde de germanium en solution mais il 
n’en est pas de même pour la choline. Cette méthode ne permettrait pas de 
séparer un excès de cette dernière. 

Deux techniques opératoires ont été utilisées : 


a. Le mélange d'oxyde de germanium en solution (0,05 M) et de choline-base (0,7 M) 
est réduit aux 0/10 de son volume, sous le vide, à une température de 35° environ. 

b. Afin d'éviter les concentrations, on utilise de l’oxyde de germanium fraîchement 
précipité qui se dissout facilement dans la solution de choline (0,7 M). 

Dans les deux cas, les solutions centrifugées sont précipitées par l’acétone. Le produit 
visqueux qui se dépose est lavé à l’acétone, puis séché sous le vide phosphorique jusqu’à 
poids constant. 

Le germanium est dosé à l’état de GeO, par calcination et la choline à l’état de 
reineckate de choline. 


Nombre 
de 
molécules GeO, Rendement 


Ge O,. Choline H70 pour en 
(g Y). (8229: (g %): Tr molcholine "Ge0;:%: 
Préparations LECMERE MN ANIME 41,9 44,4 — 1,08) 90,7 
» DÉSERT ERA ER ESS 41,7 47,3 8,8 1,02 90 
Valeurs théoriques du moncgermanate r ; é 
de choline GeO;, choline, H,0. Au 497 ma j D 


Ce composé correspond au sel monobasique du monogermanate de choline, 
identifié par les mesures physicochimiques. Il se présente sous forme d’une 
résine jaunâtre, très soluble dans l’eau, très hygroscopique, stable à la tempé- 
rature de 100°. Une solution à la concentration M/100 a un pH de l’ordre 
de 10,35. 

Action de l'alcool sur le monogermanate de choline. — La solution aqueuse, 
concentrée, en proportion équimoléculaire de choline et d'oxyde de germanium, 
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précipite par l'alcool, mais le corps isolé n’est plus un monogermanate mais un 
polygermanate de choline correspondant approximativement à 3GeO,, 
choline, 1H,0. L’éthanol ne précipite ni la choline, ni l’oxyde de germanium. 
Ce composé n’a pas pu être identifié, en solution aqueuse, par les mesures 
physicochimiques. Ces déterminations mettent seulement en évidence le 
monogermanate de choline. Il y avait lieu de supposer que ce complexe se 
forme par l’action de l’éthanol sur le monogermanate de choline. 

Afin de vérifier cette hypothèse, on traite par un excès d’éthanol une solution 
aqueuse de monogermanate de choline précédemment isolé (3,56 gr % ). Le 
précipité blanc formé, lavé à l'alcool, est séché sous le vide et analysé. Il ren- 
ferme 3,4 mol de GeO, pour 1 mol de choline. 

La décomposition du monogermanate de choline par l’alcool est à peu près 
complète. Le rendement est de l’ordre de 60-75 %. Il reste à préciser si ce 
corps correspond à un composé défini et non à un mélange de polygermanate 
et de monogermanate. 

Le monogermanate de choline (GeO;, choline, H,0) et le polygermanate 
de choline obtenus sont à rapprocher : 

1° Des borates de choline (*). 

2° Des aspartates et glutamates de choline (*). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxazines mésonaphtacéniques. 


Note (*) de M. Roserr Bucourr, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Dans une recherche du mécanisme de la formation d’oxazines à partir de l’amino- 
hydroxynaphtacène péri, il est démontré que la réaction passe, nécessairement, par 
un intermédiaire monoacylé non cylisé, dont la structure acylaminonaphtacénonique 
a pu être établie par autoxydation en milieu alcalin. 


Une oxazine naphtacénique, résultant de Paction du chlorure d’acétyle 
sur un dérivé aminohydroxylé du naphtacène, [, avait été décrite (?) pour 
apporter la preuve de la distribution péri des deux groupements amine et 
hydroxyle sur le noyau de l’hydrocarbure. 

La formation d’oxazines du même type, dans la série naphtalénique, 
signalée dans la Note antérieure, n’a été observée que d’une façon fortuite 
sur le péri-aminonaphtol et sur un petit nombre de ses dérivés. Comme elle 


(5) Brevets allemands n°° 290 740 et #79 016. 

(*) A. Carayon Genis et J. BriGanpo, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1737; d. BriGanno 
et A. Canavox Genr, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1035; Bull. Soc. Chim.. {ÂT, 1950, 
So série, p. 332. 


(*) Séance du 2ù juin 1901. 
(2) On. Durraisse, À. Érienne et R. Bucourr, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2061. 
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ne concerne, en fait, que des cas très rares et ne paraît pas avoir fait 
l’objet d'attention spéciale, il était intéressant, dans le cas particuhè- 
rement net de l’aminohydroxynaphtacène, d’en entreprendre une étude 
au moins sommaire. 


H._.H 
+CH3C OC! TOO TP ALOE BD : 
Æ———————— EAN F5 
+ H,O + H,0 
2 ñ y O | 
OH NH, a R= CH ik aR= CH, +). 
Il ÊR R 
us 07” (bR= Cols BR = Ces 


OO SCORE 
©” 2 
R b.R= CH ON 220 Ve 
NT ie 


a. Le mécanisme le plus rationnel de la formation comporterait la produc- 
tion primaire d’un composé acétylé simple, ordinaire. C’est en effet ce que 
J'ai constaté, mais cet intermédiaire commençant déjà à se cychiser, bien 
avant que la réaction dont il provient soit achevée, l’oxazine, IT a 
(Co Hi: ON), représente le seul corps commodément accessible par cette 


voie. Cependant, en arrêtant l’opération avant son terme, et en travaillant. 


sur de très petites quantités de matière, 1l m’a été possible d'isoler l’acéta- 
mido-11 naphtacénone-10 (C,, H,;,O,N), IT &. Recristallisée dans l’alcool, 
elle forme des aiguilles jaune citron F,, 213-214. Le composé, [la, 
doit bien être regardé comme étant l’intermédiaire normal entre l’amino- 
hydroxynaphtacène et l’oxazine correspondante, puisque, d’une part, il est 
facilement cyclisé en l’oxazine, ITla, par l’acide chlorhydrique anhydre, 
et que, d'autre part, il peut être obtenu, en retour, par hydrolyse partielle 
de cette dernière. En outre, on peut régénérer l’aminohydroxynaphtacène 
de départ en hydrolysant IT &, par l'acide phosphorique à 90 % à 100-r10°. 

Des acétylations tentées, dans des conditions rudes, en vue d’obtenir 
un dérivé diacétylé de laminohydroxynaphtacène, m'ont bien fourni, 
à côté de l’oxazine, un corps ayant fixé un second acétyle. Mais les propriétés 
de ce corps m’obligent plutôt à lui assigner, provisoirement, l’une des 
structures, [V, ou V (C,:. H,,O,N), où l’acétyle est fixé directement sur le 
squelette carboné. Séparé par chromatographie et recristallisé dans le 
cyclohexane, c’est une poudre noire violacée : première fusion instantanée 
à 203°, suivie de recristallisation; deuxième fusion instantanée à 206-207°. 


héue th AU établi en. RE NT aa “td D del rÀ te NE té da 
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b. À l’inverse de celle du chlorure d’acétyle, la réaction du chlorure de 
benzoyle sur l’aminohydroxynaphtacène s’arrête entièrement au stade du 
dérivé monobenzoylé non eyclisé. Pour obtenir l’oxazine, il est nécessaire 
de cycliser ensuite par Panhydride phosphorique. 

La benzamido-11 naphtacénone-10 (C,, H,;O,N), ITb, cristallise du 
benzène et de l’alcool en un feutrage de très fines aiguilles jaune citron 
qui retiennent toujours du solvant, vraisemblablement sous forme de 
solvate, et qu’il ne m’a jamais été possible de désolvater. F,, 228-229° 
(alcool), 210-212° (benzène), 224-225° (alcool propylique). 

La phénylpérinaphtacène oxazine (C.,;,H,;,ON), ITIIb, cristallise en 
aiguilles violet foncé, feutrées. F,,4288-289°; ses solutions violettes 
présentent, comme 1l l’a été indiqué (‘) pour le corps méthylé, trois bandes 
d'absorption naphtacéniques. L’alcool chlorhydrique, à chaud, l’hydrate 
en dérivé non cyclisé, IT b. 

c. L'étude de l’autoxydation des deux corps acylés non cyclisés inter- 
médiaires des oxazines, m'a permis d'établir leurs constitutions, particu- 
lièrement en démontrant que l’acidyle était fixé à l’azote. 

Les deux corps acidylés non cyclisés traités par la potasse méthylique, 
donnent une halochromie, mauve avec [Ta et bleue avec IT b, qui dispa- 
raît rapidement à l'air, par suite d’une autoxydation intense. Cette réac- 
tion, appliquée au dérivé benzoylé, donne un produit, aiguilles jaune citron 
xylène et oxyde de butyle, F,, 305°, qui a été identifié avec un échan- 
tillon authentique de benzamido-r1 naphtacènequinone-0.10 (C,;; H,,0;,N), 
NI b, dont la constitution est certaine (*) (*). 

Dans les mêmes conditions, le dérivé acétylé donne des aiguilles jaune 
citron (benzène), présentant le phénomène de dimorphisme avec double 
fusion (1° F. 249°, suivie de recristallisation, puis 2° F, à 254°). Par 
analogie avec son correspondant benzoylé, il est logique de lui attribuer 
la même structure, VI & (C,,H,,0, N). 

Pour cette transformation en quinone, on peut admettre, en accord avec 
les travaux de Ch. Dufraisse, À. Étienne et J. Rigaudy (‘), (°) sur l’autoxy- 
dation des anthrones en milieu alcalin, la formation intermédiaire d’un 
hydroperoxyde, lequel perdrait immédiatement une molécule d’eau pour 
former la quinone. 


(2) H. Wazpmanx et G. Pozak, J. prakt. Ch., (2), 150, 1938, p. 115. 

(*) Cet échantillon m'a été aimablement cédé par M. Marschalk, à qui nous devons une 
étude approfondie des quinones ARTE R ES C. Marscnaux et C. Srumm, Bull. Soc. 
Chim., (5), 15, 1948, p. 418. 

.(*) Ch. Durraisse, A. Érrenne et J. Racaupy, Bull. Soc. Chim., (5), 15, 1948, p. 804. 

(5) J. Ricaupyx, Comptes rendus, 228, 1949, p. 253. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Surune synthèse d'alcools $-acétyléniques et d'acéty- 
léniques à-B'-diols. Note de M. Marcez Gim présentée par 
M. Charles Dufraisse. 


Il a été montré que le bromure de propargyle donne par action du magnésium un 
magnésien CH—=C—CH,—MgBr que le bromure d’éthyl-magnésium transforme en 
dimagnésien BrMg—C: =C—CH,—MgBr. Le monomagnésien et le dimagnésien se 
comportent nor Malenent vis-à-vis de aldéhydes et aEt cétones et les done de 
ces condensations sont excellents. 


Les alcools $-acétyléniques vrais 


EN COH-ZCH:--C=CH be H, alcoyle ou aryle 

R’ R'= H, alcoyle ou aryle 
étaient peu connus jusqu’à ces dernières années; seuls quelques termes avaient 
élé préparés, par soustraction d’une molécule d’acide bromhydrique à des 
alcools G-éthyléniques 5-bromés, eux-mêmes d'accès long et laborieux (‘). 

Il était séduisant de tenter la simplification du problème, en utilisant, au 
départ, un réactif déjà porteur du groupe propargyle. C’est ainsi que Henbest, 
Jones, et Walls (*) ont préparé récemment de nombreux alcools B-acétslé 
éniques vrais en utilisant une réaction de Saytzeff entre le bromure de 
propargyle et divers aldéhydes ou cétones. Toutefois, d’après les auteurs, 
cette méthode est parfois en défaut, par exemple dans le cas de l’acroléine. 

M. Prévost et deux de ses collaborateurs ont montré (*) qu'il correspond au 
bromure de propargyle un magnésien 


HC=C—CH;—MgBr 


se formant, dans des conditions précisées (*) avec des rendements inespérés. 
Ce réactif leur a déjà permis de préparer le méthylpropargylcarbinol avec un 
rendement de 50 

Nous avons étendu la méthode à la préparation des termes suivants déjà 
décrits : 


Diméthylpropargylcarbinol GH > COH— CH: 00 (Rdt 60 %). 

Phénylpropargylcarbinol € (d >—cH OH—CH;—C=CH (Rdt 65 %,). 

Méthylphénylpropargylcarbinol 6 ? D—G0H-—CH:—C=CH (Rdt 65 % ). 
| 


CH; 


‘) Lespieau et Parisee, Comptes rendus, k6, 1008, p: 1035. 


(#J 
(®) Z. Chem. Soc., 1949, p. 2696. 
(*) Prévosr, Gaupemar et HonimerG, Comptes rendus, 230, 1999, p. 1180. 


«! 
(ere 
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La condensation du bromure de propargyle et de l’acroléine conduit à 
l’alcool attendu 


CHo=CH—CHOH—CH>—C=CH (Rdt. 50 % 


/0 


Ess 49°; n° 1,465; d,, 0,921; R, mesuré 29,11; R, calculé 29,08. 
La généralisation de cette méthode est en cours. C’est ainsi que le magnésien 
BrMg—CH—C=CH 


| 
CH; 


et l’acétone engendrent bien l’alcool 
CH; 
Qu, > C0 H—CH—C=CH (Eu 41, Rdt. 57 %). 
41137 | 
CH 


De plus, le bromure de propargylmagnésium peut être facilement trans- 
formé en un agent de synthèse encore plus précieux. En effet, vis-à-vis du 
bromure d’éthylmagnésium, il se comporte uniquement comme un acétylénique 
vrai, d’où le dimagnésien 

BrMg—C=C—CH;—MgBr. 


Celui-ci condensé avec l’aldéhyde acétique, l’acétone ou l’aldéhyde ben- 


zoïque, permet d'obtenir les glycols correspondants, tous trois inconnus, avec 
des rendements respectifs de 16, 64 et 50 %. 


a. Heptyne-3 diol-2-6, 


CH;—CH OH—C=C—CH:;—CHOH—CIH: (Esno 98). 


C’est un liquide très visqueux; nous n'avons pas pu séparer les racémiques 
prévus, L’hydrogénation sur nickel de Raney les transforme en heptane- 
diol-2.6 | corps décrit (*)]. 

b. Diméthyl-2.6 heptyne-3 diol-2.6, 


CH; 
CH; 


CH; 


CO H—C=C—CH;— C0 H CR 


(E>no 820, F 589), 

Sa structure a été démontrée par hydrogénation en diméthyl-2-6 heptane- 
diol-2.6, connu (*). 

c. Diphényl-1.5 pentyue-2 diol-1.5, 


RER CHON-CETE- CHE CHOHEUe 
SAR OR PME ONE KR 


os 
/ 


Nous avons séparé les deux racémiques par cristallisation fractionnée dans 


(*) Perkin, J. Chem. Soc., 105, 1914, p. 1360. 
(5) Rure, Ber., 38, 1905, p. 1900. 
C: R., 1951, 2° Semestre (T. 233, N° 1.) J 
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l’acétate d’éthyle, puis dans l'alcool. (F r12° et 143°). Les glycols saturés 
correspondants fondent respectivement à 1 10° (inconnu) et 92° | connu (°)]. 

L’acétophénone et la benzophénone réagissent certainement sur notre dima- 
gnésien, mais, extrêmement visqueux, les glycols probablement engendrés 
n’ont pas cristallisé jusqu'ici. 

Conclusion. — 1° Le bromure de propargyl-magnésium n’est pas plus diffi- 
cile à préparer que les magnésiens saturés et présente les mêmes aptitudes 
réactionnelles avec des rendements au moins égaux. 

2° Le dimagnésien qui en dérive s’avère un réactif particulièrement indiqué 
pour la synthèse de composés acétyléniques présentant en « et f' deux fonc- 
tions identiques; dans le cas où ces corps peuvent être hydrogénés sans dom- 
mage pour la fonction introduite, ce réactif supplée le dimagnésien défaillant 
BrMg — CH, — CH, —CH,— MgBr, et conduit aux fonctions doubles en 
position © dans des conditions bien plus avantageuses que ne le permettent les 
méthodes classiques, d’ailleurs difficilement généralisables. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’aminolyse de la dichlorodiacétamide par les 
amunes primaires. Note de M. Micuer Backes, présentée par M. Jacques 
Tréfouël. 


A la température ordinaire l’ammoniac anhydre et les amines aliphatiques 
primaires n’agissent pas sur les atomes CI de la dichlorodiacétamide, mais elles 
coupent la diamide en deux molécules d’amide primaire. 


L'ammoniaque aqueuse attaque la molécule de dichlorodiacétamide sur le 
groupe imide, d’après la réaction : 6 


CI--CH, —CO—NH—CO—CH, CI + NH, = 2 CICH;, —CONH.. 
() 


Les atomes de CI sont donc inactifs, du moins àlatempérature ordinaire (!). 

Il restait à vérifier que la scission de la molécule n’était pas due aux ions 
(NH,)* ou (OH)-. Dans ce but j'ai utilisé l’ammoniac anhydre à trois tempé- 
ratures différentes : l’ammoniac liquide agit dès — 55° et donne la réaction (1). 
L’ammoniac gazeux, à température ordinaire conduit au même résultat. 
Enfin, dans la solution benzénique d’ammoniac, portée à l’ébullition, l’'ammo- 
niolyse se fait encore suivant la réaction (1). La présence d’eau ne change donc 
rien au principe de la réaction. 

La réaction (1) n’est pas spécifique de l’ammoniac. Les amines primaires 
aliphatiques et alicycliques réagissent avec la dichlorodiacétamide suivant un 


(5) Japr et Micmi, /. Chem. Soc., T0, 1901, P- 1019, 


(*) M. Bacxes, Bull. Soc. Chim., 15, 1948, p- 1184. | 


MAAF * % 
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schéma analogue 
CI— CH, —CO—NH—CO—CH, CI + NH, R 
— CI-CH,=CO—NH, + R—NH—CO—CH, CI. 
(1) 

Dans tous les cas examinés, la réaction (IT) est exothermique. Elle fournit 
un mélange de chloracétamide et de N-alcoylchloracétamide. En effectuant la 
réaction au sein du benzène, on obtient une premiere séparation : la chlor- 
acétamide est peu soluble dans ce solvant tandis que le dérivé N-alcoylé s’y 
dissout assez bien. Le rapport moléculaire des quantités de chloracétamide et 
de N-alcoylchloracétamide isolées est voisin de l’unité. Les rendements varient 
entre 40 et 70 % ; 1l reste une quantité correspondante de dichlorodiacétamide 
non transformée. Dans les mêmes conditions expérimentales, l’aniline est sans 
action sur la dichlorodiacétamide. 

Les N-alcoylchloracétamides liquides retiennent facilement de petites 
quantités de chloracétamide. Leur fractionnement par distillation ordinaire 
est peu efficace. Une pureté relative peut être obtenue en insolubilisant la 
chloracétamide par le cyclohexène. La N-cyclohexylchloracétamide, solide, 
se purifie bien par recristallisation. 

Ainsi j'ai pu préparer plusieurs amides N-substituées nouvelles, dérivant de 
l’acide chloracétique : 

N-EÉthylchloracétamide C,H,—NH—CO—CH,CI. — C’est un liquide 
incolore, soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther; peu soluble dans le cyclohexène. 
IL bout à 96° sous 13 mm. Je l’ai obtenu avec un rendement de 44 % 


Trouvé Calculé pour C,H,ON CI 
Analyse. GP) (Y% ): 
LE} RO EUATE AE RENTE Ro RES 39,66 39,90 
ÉELE es  NEE RORRR RTESE R 6,50 6,58 
Nu SSSR ER ER RE CR 1100 1102 


. L'aminolyse de la dichlorodiacétamide par l’éthylamine est accompagnée 
d’une réaction secondaire qui fournit une petite quantité d’un produit différent 
des deux amides. 

N-Propylchloracétamide CH,—CH,—CH,—NH—CO CH, CI. — A tempé- 
rature ordinaire, c’est un liquide. Elle bout à 114° sous 18 mm. Dans le 
cyclohexène, elle est beaucoup plus soluble que l’amide N-éthylée. Le 
rendement de la réaction est de 72 % en dérivé N-propylé. 


: Trouvé Calculé pour C,H,,ONCI 
Analyse. (%)- (% ù 
UN EM RAR LI RES NS 43,71 44,28 
UN MARTEL VRP PP LL AE 7,47 7,38 
RE AS LE etat ailes <e 10,33 10,40 


NCH—CH,—NH—CO--CH, CI. — C'est un 


CH, 
H,/ 


N-Isobutylchloracétamide ë 


met 
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liquide qui bout à 117° sous 18 mm. Comme le précédent, 1l est très soluble 
dans le cyclohexène. 


Trouvé Calculé pour C,;H,, ONCI 
Analyse. De %). 
GLEN CNE 48,00 48,16 
HE ee PESTE EE 7,93 8,03 
Nice se IRAN RE 9; 28 9,36 


N-Cyclohexylchloracétamide CG; H,,—NH—CO—CH, CI. — Elle se présente 
sous forme de cristaux blancs, fondant à 105-106°. Elle a été obtenue avec un 
rendement de 54 %. 


Trouvé Calculé pour C;H,,ONCI 
Analyse. (%)- (%)- 
Cire ACER NOTES EE 54,67 54,70 
Ho: se Re RE nt 8,00 7,97 
Ne ER ECS ER AN ERTNRES 8,06 7,97 
GÉOLOGIE. — Découverte du genre Mœritherium Andrews dans le Tertiaire 


continental du Soudan. Note (*) de: MM. Camizze ARAMBOURG, 
Jacques Kikoine et René Lavocar, présentée par M. Charles Jacob. 


Le bouclier saharien comporte une ceinture de formations sédimen- 
taires que l’on observe notamment au Soudan, au Niger et au Daho- 
mey (‘). Les derniers niveaux marins sont constitués par des schistes 
argileux papyracés, comportant une intercalation calcaire à Ostrea multi- 
costata Desh. et Carolia placunoides Cantr., et surmontés généralement 
par des niveaux phosphatés à Vertébrés comprenant notamment des 
restes de Siluridés et de Reptiles (Dyrosaurus sp. et Palæophis africanus 
Andrews). 

Au-dessus de ces niveaux, attribués à l’Éocène moyen, on trouve la 
formation continentale des grès argileux du Moyen Niger. N'ayant fourni 
jusqu'ici aucun fossile caractéristique, celle-ci était considérée comme 
Mio-pliocène ou Oligo-miocène par les géologues français, et comme Post- 
éocène (Gwanda group) par les géologues anglais du Nigeria. 

Le puits d’In Tafidet, creusé à 60 km au Nord-Est de Gao, vient, pour la 
première fois, de procurer à l’un de nous (Kikoine) des restes de Vertébrés 
dans cette formation. D’après la situation du puits et la coupe qu’on y 
observe, ainsi que dans un puits voisin, la couche fossilifère argilo-sableuse 
doit se trouver à 20 m environ au-dessus des schistes argileux papyracées 
à Ostrea multicostata et à une quarantaine de mètres au-dessous d’un bane 


* 


Séance du 18 juin 1951. 
F 


(7) 
(1) R. Karrorr et L. Visse, B. S. G. F., 5e série, 20, 1950 (Bibliographie). 
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à gaize et silex, qui forme dans la région un bon niveau repère dans le 
Continental terminal (?). 

Les fragments recueillis comportent plusieurs éléments de dentition 
appartenant certainement à un Mammifère du genre Mæritherium Andrews, 
de la taille de l'espèce M, gracile Andrews de l’Éocène supérieur du Fayoum. 


! 


fl. 
Ù sa Li ou 


Méæritherium sp. À, M! gauche, face occlusale; A”, la même, face linguale; B, I? droite, face labiale; 
B', section de la mème; C, M, droite, face occlusale; C’, la mème, face linguale. Grandeur naturelle, 


On reconnaît une M' supérieure gauche, une M, inférieure droite, un frag- 
ment de [? supérieure et un fragment de prémolaire. M‘ est bien caracté- 
ristique par la vallée qui sépare largement les deux lobes antérieur et 
postérieur, par le tubercule postérieur annexe étroitement serré contre le 
tubereule postéro-interne, l’allure fortement chagrinée de l’émail des 
tubercules et du cingulum. M, montre un talon à deux tubercules bien 
distincts. L? est très caractéristique par sa section dissymétrique, subtrian- 
gulaire. L’émail n’existe que sur une partie de sa surface. 

Une dent de Dipneuste et un aiguillon de Siluridé étaient associés aux 
restes de Moœæritherium. 

La découverte de ce genre dans la région de Gao est d’une grande impor- 
tance stratigraphique et paléontologique. Hormis la dent du Sud Constan- 
tinois décrite par Depéret sous le nom de Mastodon pygmæus et attribuée 
au genre Phiomia par Osborn, c’est la première fois qu’un élément de la 
faune du Fayoum est trouvé hors de cette localité célèbre. Aucun autre 
gisement d'Afrique n'avait fourni jusqu'ici de faune de Mammifères aussi 
ancienne; la présence du Mœritherium dans celui de Gao nous permet d’en 


(2) J. Kixomne et H. Ranier, C. R. Som. S. G. F., n° 10, 1950. 
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fixer l’âge probable à l’Éocène supérieur, et aussi d'affirmer que la faune 
dite du Fayoum devait avoir, au Tertiaire inférieur et moyen, une large 
extension géographique sur le continent africain. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge du flysch de la bordure Sud de la chaîne calcaire de la 
Kabylie du Djurdjura (Algérie). Note (*) de M. Louis DupLrax, présentée 
par M. Charles Jacob. 


Le flysch dit albo-aptien de la bordure de la chaïne calcaire de la Kabylie du 
Djurdjura et considéré comme charrié sur le reste du Crétacé, appartient en réalité 
à l’Oligocène, les Foraminifères crétacés qu'il contient (Orbitolines, Rosalines) 
étant remaniés. 


De l’Arba à Sidi-Aïch, en bordure Sud du massif ancien et des chaînons 
calcaires du Bou Zegza et du Djurdjura, s’étend une bande de flysch de 
150 km de long sur 10 km de large. Ficheur (‘), après l’avoir tout d’abord 
placé en partie dans le Gault en partie dans l’Éocène supérieur, attribua 
ensuite une partie du Gault au Danien (*); enfin (*), sur sa carte géologique 
de Bouira, il ne distingua plus que du Maestrichtien et de l’Éocène supérieur, 
ne tenant pas compte de l’existence des Orbitolines que Nicaise (*) y avait: 
signalée antérieurement. L. Glangeaud :(°), découvrant d’autres gisements 
d’Orbitolines, attribue ce flysch au sommet du Crétacé inférieur, et lui 
applique la dénomination de flysch albo-aptien de sa zone Id. Cette attri- 
bution fut admise par la majorité des auteurs algériens ("). Moi-même (°) 
sur la feuille de Sidi-Aïch, j’ai accepté ce point de vue. En outre, J. Flan- 
drin (*), découvrant des Rosalines : Glotruncana Linnei (d’Orb.) Globo- 
truncana stuarti (Lapp.) et des Orbitolines, conclut que ce flysch corres- 
pond à une série compréhensive englobant à la fois des niveaux du Crétacé 
inférieur et du Crétacé supérieur. Tout récemment A. Lambert, H. et G. Ter- 
mier (*)}, découvrant un Aptychus particulièrement bien conservé, ont. 
tendance à vieillir ce flysch et en attribuer une partie à la base du Crétacé 
inférieur. 


(*) Séance du 25 juin 1951. 

(*) Description géologique de la Kabylie du Djurdjura, étude spéciale des terrains 
tertiaires, Alger, 1890, p. 100. 

(?) Ficaeur, Notice géographique et géologique sur la Kabylie, Paris, 1892, p. 50. 

(*) Ficasur, Carte géologique de ? Algérie au 1/50 5oo!, feuille de Bouira, Alger, 1911. 

(*) in Haxoreau et Lerourneux, La Kabylie et les coutumes kabyles, Paris, 1872, p. 26. 

(5) Bull. Serv. Carte Géol. Algérie, 2° série, n° 8, Alger, 1932, p. 165. 

(®) G. Bérier, J. SavorniN, M. DazLoni, J. FLanprin et L. GLancraun, C. À. Som. S. G. 
Fr., n° 16, p. 244-1937. 

(7) Carte géologique de l’Algérie au 1/50 000°, feuille de Sidi-Aïch, Alger, 1951. 

(*) Bull. Serv. Carte Géol. Algérie, 2° série, n° 19, Alger, 1948, p. 241. 

(°) C.R. Som. S. G. Fr., n°", 1951, p. 113-114. 


JÈ 
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Dans la région de Bougie, la découverte de microbrèches à Lépidocyclines 
m'a permis d'attribuer à l’Oligocène du flysch attribué antérieurement 
au Crétacé inférieur. Cette découverte m’a incité à revoir le Crétacé inférieur 
de la zone Id de L. Glangeaud. Effectivement, en divers points énumérés 
ci-dessous à partir de l'Est, j’ai pu faire des observations qui prouvent 
que ce flysch est un faciès de l’Oligocène, les fossiles d’âges divers qu’il 
contient y étant remaniés. 


1° À. Selloum, sur la route de Maillot à Tirourda, où J. Flandrin (1°) avait déjà signalé 
des marnes sableuses, des calcaires bréchoïdes et des conglomérats à Nummulites qu'il 
considérait comme remaniés dans l’Oligocène, j'ai pu confirmer cette attribution par la 
découverte de Lépidocyclines. J'ai pu, de plus, observer que ces microbrèches et conglo- 
mérats étaient en réalité interstratifiés à la base de la série du flysch dit albo-aptien. Au 
Nord de Selloum, à 3 km du Col de Tirourda, on peut aussi observer, interstratifiés dans 
le haut de la série, des calcaires et des microbrèches passant progressivement aux brèches 
et conglomérats de l’Oligocène à « faciès kabyle » typique. 

2° Une coupe dans le lit de l’'Oued Adjiba montre que les brèches et conglomérats à 
Nummulites de l’Oligocène à « faciès kabyle » plongent sous le flysch dans lequel 
J. Flandrin (1) signale des Rosalines à Tacca et des Orbitolines sur la rive gauche de 
l’Oued Berd. 

3° À Bouira, j'ai trouvé, sous les brèches à Orbitolines signalées par L. Glangeaud ('?) 
près du tunnel, des bancs de microbrèches à Rosalines et à débris de test d'Inocérames. 


4° Sur la route de Thiers à Tizi-Reniff, au point de coordonnées ‘Lambert æ — 58, 
y = 362,5, les schistes et quartzites du flysch sont superposés aux :couches dans lesquelles 
J. Flandrin (‘*) signale Eulepidina dilatata et E. roberti Douvillé. 


5° Sur la route de Palestro à Keddara, au kilomètre 89,2, une microbrèche montre à la 
base du flysch des débris de fossiles dans lesquels on reconnaît des Inocérames. 


6° A L’Arba, dans l’'Oued Rorra, au point æ — 543,6, y = 361,9, j'ai eu la preuve paléon- 
tologique du remaniement des Rosalines, J'ai observé en effet, interstratifiés dans des 
niveaux à Nummulites, des bancs à Globotruncana stuarti Lapp., G. Linnei d'Orb., G. 


conica White (). 
* 


Ces phénomènes de remaniement de fossiles crétacés dans l’Oligocène, 
signalés pour la première fois dans cette zone, sont analogues à ceux cités 
autrefois par J. Flandrin (‘*) sur le versant Nord du Djurdjura, où il a 
observé des Orbitolines remaniées dans de l’Oligocène certain. 

En conclusion, ce flysch contient des fossiles d’âges divers. [l ne peut 
être plus ancien que les couches oligocènes auxquelles il passe à sa base 
et latéralement au Nord. Sa superposition à des couches sénoniennes 


ÉLoercit.; p.241. 
PAR Loc cu... p.247: 
M} Loc, été, p. 165. 
LPRPOCuiCEt., p.240. 
RICO CI: p.221. 
(15) J. Magne a confirmé la détermination des petits Foraminifères cités dans cette Note. 
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qui a donné lieu à une interprétation tectonique (nappe du flysch) est en 
réalité due à un phénomène banal de transgression, dont l’observation a 
été, il est vrai, gênée par des phénomènes de remaniement de faune. 


GÉOLOGIE. — Observations sur le Crétacé de la Navarre espagnole 
au Nord-Ouest de Pampelune. Note de M. Raymonn Crry, présentée 
par M. Charles Jacob. 


Entre Alsasua et Irurzun, au-dessus des calcaires zoogènes de l’Aptien 
constituant le revers méridional de la Sierra d’Aralar, le Crétacé moyen 
et supérieur occupe une longue dépression est-ouest, dite la Barranca, 
que dominent au Sud les entablements de calcaires nummulitiques des 
Sierras de Urbasa, de Andia et de San Donato. 

I. A la base de la série vient un épais complexe schisto-gréseux, aux 
tonalités sombres, qui passe vers sa partie supérieure à des marnes noires 
ou gris bleuté, finement gréseuses, psammitiques et à cordons de concré- 
tions siliceuses brun rouge. 

La position stratigraphique de ce complexe a donné lieu à des interpré- 
tations variées et plus ou moins erronées, que la découverte de gisements 
fossilifères m’amène à rectifier. 


L'un de ces gisements est situé à 500 m environ à l'Ouest d'Echarri-Aranaz (Barranca 
centrale). Il fournit une abondante faune de Polypiers, Bryozoaires, Lamellibranches 
(Plicatula radiola, Nucula sp.), de Belemnites (Hastites minimus) et d'Orbitolines plates, 
d'assez grande taille, se rapportant vraisemblablement à ©. plana. Avec cet ensemble j'ai 
recueilli, en outre, des fragments d’A/amites sp. et d'Hysteroceras sp. 

Un autre point fossilifère, que j'ai déjà signalé en septembre dernier au Congrès Inter- 
national des Pyrénéistes tenu à Saint-Sébastien, se trouve près du cimetière d’Izurdiaga 
(Barranca orientale). 

À côté d’abondantes Orbitolines du même type que les précédentes, on peut y récolter 
quelques Ammonites bien conservées : Ælobiceras subelobiense Spath, Pervinquiera cf. 
geometrica Spath (Déterminations de M. Collignon). 


Ces faunes assignent aux marnes noires supérieures, dans lesquelles 
elles ont été trouvées, une position élevée dans l’Albien (Zone à H. vari- 
cosum — Hysteroceratian). 

Les niveaux plus inférieurs du complexe ne m’ont donné, person- 
nellement, que quelques mauvais restes attribuables à un Kosmatella 
(Kil. 21 de la route d’Irurzun à Anoz). Par contre, M. l'Abbé M. de Gaona 
m’a communiqué comme venant de la gare d’Alsasua, où je n’ai pas retrouvé 
le gisement, une faune d’Ammonites pyriteuses caractéristiques de l’Albien 
sensu lato et parmi lesquelles M. Collignon a reconnu : Kosmatella Agassizi 
Pictet, Dipoloceras bouchardi d’Orb., Dipoloceroides delaruei d’Orb., Tetra- 


gonttes timotheanum Pictet var. nautiloide Pictet, Eogaudryceras cf. 
shimizui Breistr. 
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IT. Le complexe précédent est surmonté, suivant les points, soit par 
des lentilles de calcaires compacts, clairs, parfois crinoïdiques (Barranca 
occidentale), soit par des calcaires gréseux et des grès à grandes Orbito- 
lines du type d’O. concava indiquant vraisemblablement le Cénomanien 
(Barranca centrale). 

IIT. Au-dessus, vient le terme le plus caractéristique de la région. 
Il s’agit d’alternances de marnes et de calcaires marneux gris bleuté, pou- 
vant atteindre 200 m d'épaisseur et désignées souvent sous le nom de 
€ flysch marneux ». 

Dans le domaine qui prolonge la Barranca vers l'Ouest, nous avons 
montré antérieurement, avec J. Mendizabal (‘), que ce flysch débutait 
avec le Cénomanien supérieur. Il en est de même encore ici, où sa base 
fournit localement, près de Bacaicoa par exemple, des Ammonites de ce 
niveau (Puzosia cf. planulata Sow.). Toutefois, les caractères lithologiques 
un peu spéciaux qui, dans les provinces voisines, nous ont fait désigner 
ces couches sous le nom de « flysch à boules », s’atténuent vers l'Est à 
partir d’Alsasua et cessent d’être nets au delà de Lizarraga (Barranca 
centrale). 

Dans la masse surmontant ce Cénomanien, le Turonien reste toujours 
paléontologiquement mal caractérisé. Le Sénonien, par contre, renferme 
quelques Ammonites : Pseudoschloenbachia gosavensis Hauer, Barroisiceras 
sp. et de nombreux Echinides : Micraster, Ananchites, qui témoignent de 
la présence de l’Emschérien et du Campanien. 

D’une façon générale, le Flysch marneux cénomano-campanien est 
sensiblement moins puissant dans la région étudiée qu'aux environs de 
Vitoria où 1l dépasse 1500 m. Son épaisseur va en diminuant progressi- 
- vement de l'Ouest vers l’Est. 

IV. Le Maestrichtien, avec lequel se termine le Crétacé de la Barranca, 
offre deux types de dépôts bien distincts se rattachant à deux aires sédi- 
mentaires différentes. 

Dans la partie occidentale et centrale, il est à cachet pyrénéen et com- 
prend des calcaires jaunâtres ou nankins intercalés de marnes gréseuses, 
le tout à Orbitoïdes accompagnés d’une faune du type haut-garonnais : 
Exogyra pyrenaica, Alectryonia larva, Hemipneustes cf. pyrenaicus ete. 
L'’étage marque done la fin, dans ces régions, du régime de sédimentation 
marneuse et subsidente qui les caractérisait depuis le Cénomanien supérieur. 

Dans la partie orientale, au contraire, le Maestrichtien est à l’état de 
flysch calcareo-marneux du type aturien, comparable à celui de la côte 
basque, avec des Céphalopodes et de grands Inocérames. Par opposition 


(:) R. Cimx et J. Mennizasar, Annales Hébert et Haug, T, Livre jubilaire Charles Jacob, 
p- 61, 1949. ‘ 
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aux zones plus occidentales précédentes, il y a ici persistance des conditions 
sédimentaires antérieures. Plus à l'Est d’ailleurs, ces conditions durent 
jusque dans le Danien auquel je rattache des formations de même type 
mais colorées de rose ou de vert, comme l’est le Danien de Bidart ou de 
Zumaya. 

Le passage entre les deux types de dépôts maestrichtiens n’a pu encore 
être suivi de façon continue. Mais il existe par places (environs d’Aros- 
tegui) dans la série à faciès flysch des intercalations de calcaires gréseux 
à Orbitoïdes qui témoignent de l’existence  d’intrications. 


GÉOLOGIE. — Sur une source d'erreur possible dans la détermination de l’âge 
géologique par les minéraux uranifères. Note de M. Boris RATES 
présentée par M. Charles Mauguin. 


Puisque les périodes de *’’U et **U ne sont pas les mêmes, la proportion 
mutuelle de ces deux isotopes de U doit varier dans le temps. En admettant 
qu’elle soit actuellement **"U/?*U —1/139 en nombre d’atomes ou approxi- 
mativement 1/141 en masse, on peut établir la formule suivante ("): 


He TT t 
9 m 
2351 lo I e 


(1) TU, — 141: 107 


(où 4, — temps; U,— teneur originelle en U à la date de formation du minéral) 
qui montre que le rapport augmente avec le temps géologique comme une 
fonction FpasouRIlé IL serait ainsi voisin de 1/94 au début de l’ère 
Primaire (0,500. 10° gi 1/62 vers 1,10° ans; 1/27 vers2.10° ans; 1/12 vers 
3.10° ans; 1/1 vers 6.10° ans, etc. 

De même, si l’on peut connaître ce rapport pour un minéral uranifère 
quelconque, on peut déterminer son âge géologique par la formule 


(2) d 2,81.10° X log 141 se 0) 
m2 SU 


L’analyse isotopique du Pb permet d'établir ce rapport. 

La méthode très élégante et précise élaborée par A. Holmes utilise les 
rapports RaG/U, AcD/U et AcD/RaG, après avoir fait la part du « plomb 
commun » considéré comme une impureté. Elle prévoit comme sources d’erreur 
possibles dans le calcul : 1° perte de U; 2° perte de Pb; 3° perte du radon, 
erreurs que À. Holmes réussit souvent à éliminer ou à réduire d’une façon 
tout à fait satisfaisante. 

Le rapport *#U,/"#U,, considéré ici permet d'utiliser pour le calcul de 
l’âge encore deux autres rapports : RaG/*‘U, et AcD/5U,. 


(*) Pour établir cette formule nous avons utilisé les coefficients de N. B. Keevil, ce qui 
la rend homogène avec les formules fondamentales de cet auteur. 
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Les six relations mentionnées doivent, théoriquement, fournir des résultats 
concordants. Nous avons donc tracé la courbe de la formule (1), à laquelle 
nous avons superposé quelques-unes des meilleures analyses publiées par 


A. Holmes et A. Lane. 


Age en millions d'années. 


A. Holmes. 

2 
AcD . RaG  AcD 2%U, AcD  RaG 
RaG U LÉ 80, HU, WU, 
Samarskite, Portland, Conn.......... 256 255 25/4 260 259 256 
Uraninite, Parry Sound, Canada (2)... 1025 r1o1r 1013 1023 101 1016 
» Gordonia, Afrique du Sud... 1037 1010 1015 LO27 007 LUID13 
» Huron Claim, Can......... 1987 1987  198d 2022 2020 2060 
» Bingar, Indes rt 999 883 912 927 913 886 
» Gisundnrtlnties tit nee 740 733 733 661 666 730 


Par le tableau qui précède on voit que, en somme, l'accord est très satis- 
faisant, sauf pour le dernier minéral où l'écart atteint 10 %. Lorsqu’ il y à écart 
les âges déterminés par la méthode de A. Holmes tombent soit au-dessus, soit 
au-dessous de la courbe de la formule (1): ceci signifie dans le premier cas, 
que l’âge ou le rapport **U,/*‘U, trouvé est trop grand; dans le deuxième cas, 
que l’âge ou le rapport est trop petit. On admet que les processus naturels en 
jeu dans la lithosphère ne sont pas en mesure de provoquer une séparation des 
isotopes de U ou Pb. D'autre part, la période de fission spontanée de U semble 
être extrêmement longue (de l’ordre de 1,3 + 0,2 x 10° ans (*) et ne pourrait 
guère affecter de manière sensible le calcul de l’âge géologique, bien que ce 
phénomène a été utilisé avec avantage pour tels calculs par V. G. Khlopin et 
collaborateurs (teneur en X,) (*). Cependant, il ne nous semble nullement 
exclu que le rapport ***U/**U ait pu varier du fait de la fission de l’U sous 
l'impact des neutrons d’origine cosmique ou tellurique. 

Une telle possibilité pourrait en tout cas être indiquée par la non-concor- 
dance des résultats des calculs, que nous avons réunis dans le tableau ci-dessus. 
Comme toute source nouvelle d’erreur dans les calculs, elle les complique 
singulièrement, mais il n'y a aucun doute qu’elle présente un certain intérêt 
théorique et mérite de ce chef d’être étudiée de très près. 


(2) Calculé par B. Brajnikov, d’après les analyses de O. A. Nier. 

(*) N. A. PerriLov, in Report of the Committee on the Measurment of Geologic Time, 
décembre 1949, Washington, U.S. A. 

(*) Zbidem. 
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GÉOLOGIE. — Le nèogène de la zone internationale de Tanger (Maroc). 
Note de M. Rogserr Soxer, présentée par M. Paul Fallot. 


Dans la Zone Internationale de Tanger, les dépôts néogènes longtemps 
confondus avec les grès quaternaires du littoral atlantique, sont étroi- 
tement localisés au Sud-Ouest du territoire, à Charf el Akab, où ils ont été 
étudiés par L. Gentil (*) et plus récemment par J. Boureart (*). 

Constituée par des calcaires récifaux, des grès calcaires et des sables 
quartzeux alternants, cette série perméable détermine sur ses affleurements 
deux étages de sources (sources hautes et sources basses), qui, à la suite 
des recherches de Legrand (1905) précisées par celles de L. Gentil (1907), 
ont été utilisées pour l’approvisionnement en eau de Tanger. L’accrois- 
sement des besoins de la ville motivant une campagne de recherches sys- 
tématiques, plusieurs sondages transformés ensuite en forages d’exploi- 
tation, permettent de préciser la limite et la puissance des dépôts néogènes. 

Le massif de Charf el Akab présente un talus abrupt et rectiligne s’éle- 
vant vers 4o m d’altitude, en bordure de la route de Rabat, entre la piste 
de la forêt diplomatique et la vallée de l’oued M’harhar. Les couches 
présentent leur tranche suivant ces trois lignes d’affleurement et plongent 
fortement vers le centre d’une cuvette déprimée, occupée au-dessous de 
la cote 20, par les alluvions récentes de la Daya Daïdat. Au Nord, le pendage 
atteint 40° Sud; à l'Est 4o° Ouest, au Sud 5 à 20° Nord. 

Sous les dunes littorales et les alluvions, entre le Charf au Sud et l’oued 
Bougadou au Nord, des puits ont rencontré à faible profondeur les grès 
calcaires néogènes qui toutefois ne s’étendent pas juqu’à l’oued, dont la 
vallée se creuse dans les argiles crétacées. À l'Est de la route de Rabat, 
un sondage a atteint ces argiles à 2 m de profondeur; il en est de même dans 
la vallée du M’harhar, à 200 m au Sud de la crête du Charf. 

L'ensemble se présente ainsi comme un plateau déprimé et incliné 
vers la côte. La puissance des calcaires atteint 30 m en affleurement et 
L. Gentil, dans son rapport inédit, lui attribuait 5o m au plus. 

Or, le forage n° 5 implanté dans la ligne de dépression maximum a 
traversé une série exceptionnellement épaisse, atteignant 390 m, dont la 
coupe s’établit comme suit : 


Sol à + 15,75. De 15,75 à 9,25 : Tirs puis limons à Helix, Planorbes, Limnées, etc. 9,25 
à — 5,25 sable jaune argileux; — 5,25 à — 20,25 grès calcaire gris rougeâtre compact, 
texture serrée, à grains de quartz cimentés dans une pâte de calcite; débris de Mollusques 
marins roulés, Bryozoaires, Algues, Polypiers; — 20,25 à — 22,70 Argile gris-verdâtre un 


Nouv. Arch. Miss. Scient., 18, 1909, fasc. 2, p: 52. 


(?) 
(*) Bull. Soc. Géol. Fr., (4), 27, 1927, p. 173 et Comptes rendus, 191, 1930, p. 621. 
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peu sableuse ; — 22,70 à — 34,85 grès calcaire rougeâtre puis jaunâtre à Lamellibranches 
et Balanes; — 34,85 à — 59,10 sable quartzeux fin, à Cardites, Balanes; 59,10 à — 158,05 
grès calcaires et sable quartzeux alternants, fossilifères Balanes. Serpules; — 158,05 à 
— 178,20 argile brune, quartz roulés et calcaire grisâtre à débris de Balanes; 178,20 à 
— 209,70 sables quartzeux blancs, passages de grès celluleux à Bryozoaires, Balanes; 


quelques caïlloutis; — 209,70 à — 225,25 grès calcaire celluleux, quartz blancs et gris, 
. Mactres et Balanes : — 225,25 à — 241,75 sable quartzeux, cailloutis, grès celluleux à la 


base, Balanes; — 241,75 à 248,30 : sable fin quartzeux, à Balanes rares, Algues, Rotalidés; 
— 248,30 à 267,90 grès celluleux jaune et gris passées de sable quartzeux, Oursins, 
Bryozoaires, Algues; rares Balanes; — 267,90 à — 274,75 argile gris verdâtre à nodules 
calcaires; — 274,75 à — 320,35 calcaires blancs, celluleux, à trame recristallisée autour de 
quartz blancs, alternant avec des sables blancs fins; Bryozoaires, Echinides, Polypiers, 
Algues, Balanes; — 320,35 à 360,25 calcaires blancs celluleux et sables blancs fins; Rota- 
lidé : vers — 335 débris de Mollusques à test nacré; — 360,25 à 364,25 sable blanc fin, 
calcaire rare; — 364,25 à — 367 sable blanc-gris, bancs calcareux, puis argileux à la base; 
— 367 à —370,35 : argile sableuse gris bleu; à — 379,35 argile schisteuse verdâtre en feuil- 
lets redressés à la verticale (Crétacé). 


L’extrême fragmentation des fossiles, broyés par le trépan, interdit 
toute détermination spécifique; tout au plus peut-on attribuer les articles 
de Balanes abondants du haut en bas de la série à Balanus cf. concavus. 
D'autre part, la régularité du faciès ne permet aucune coupure entre + 9,25 
(base du Quaternaire récent) et — 367, base de la série calcaréo-arénacée. 
Les argiles sableuses de la base, transgressives sur les argiles crétacées 
correspondent sans doute aux argiles de faciès identique signalées par 
Gentil et Boistel à Tetouan (*) et près d’Arzila (‘), qu'ils ont attribuées 
au Plaisancien. 

Au Nord du forage étudié, le substratum crétacé se relève régulièrement 
et supporte une série où prédomine le faciès arénacé, tandis qu’au Sud, 
c’est le faciès calcaro-gréseux qui règne. La régularité du plongement des 
assises vers l'Ouest implique le prolongement des calcaires du Charf el 
Akab au delà de la cote atlantique, sous la plate-forme continentale, où 
ils occupent une superficie certainement bien supérieure à celle du massif 
de Charf (28 km’). 

En résumé, les dépôts néogènes présentent dans la Zone [nternationale 
une épaisseur exceptionnelle. De faciès néritique ou sublittoral, ils montrent 
une uniformité de composition qui rend impossible toute subdivision 
au-dessus des argiles sableuses de leur base, attribuées provisoirement, 
en l’absence de fossiles, au Plaisancien. La puissance de cette série, trans- 
cressive sur le Crétacé, souligne l'intensité de la subsidence, au voisinage 
du détroit de Gibraltar, au cours de la période néogène. Elle atteint 390 m 
au centre du massif de Charf el Akab. 


3) Comptes rendus, 140, 190, p. 1725. 


(*) 
(*) Bull. Soc. Géol. Fr., (4), 8, 1908, p. 7. ' 


Es. 
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GÉOLOGIE. — Sur les anomalies apparentes de la granulométrie de certaines 
argiles fines et leur explication possible par des phénomènes d’hydratation. 
Note de M'° Socaxce VeRNHET, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Au cours de nombreuses études granulométriques effectuées suivant 
la méthode de la pipette d’Andreassen raccourcie (‘), j'ai constaté que pour 
certains échantillons de grande finesse moyenne, le poids sec des premiers 
prélèvements allait en augmentant jusqu’à une limite atteinte, dans les 
conditions des expériences, pour un temps de sédimentation d'environ 1 h 
et une hauteur de chute voisine de 4,1 cm. L’accroissement constaté 
dépasse les limites des erreurs expérimentales possibles et la répétition à 
plusieurs reprises des essais élimine toute possibilité d'erreur fortuite. 
Les mêmes constatations avaient été faites pour certaines argiles marines 
par Ruth Fridman (*) et Christiane Lucien Razavet (*) et des résultats 
analogues avaient été obtenus antérieurement au Laboratoire par Mar- 
guerite Pety (*) et Eva Rotbart (*), parfois sur les mêmes échantillons, 
ce qui met hors de doute la réalité des faits. M. À. Rivière me fit remarquer 
qu’une interprétation du phénomène semblait pouvoir être assez facilement 
trouvée à partir de la théorie classique de la pipette granulométrique. La 
méthode consiste à prélever, à intervalles de temps définis, des tranches 
de la suspension argileuse de volume constant, situées à des profondeurs 
connues variant avec le rang des prélèvements et de déterminer la masse 
de la matière solide en suspension dans chacun de ces prélèvements. On 
part d’une suspension initialement défloculée, dispersée et homogénéisée 
par agitation, mise au repos au début de l’expérience, dans laquelle les 
particules tombent avec des vitesses constantes ne dépendant pratiquement 
que de leurs dimensions respectives. Dans ces conditions, une certaine 
tranche de liquide, située à une profondeur suffisante, reçoit à chaque 
instant, venant des couches supérieures du liquide, autant de particules 
d’une dimension déterminée qu’elle en perd par sa base. La teneur en matièré 
sèche de la tranche considérée ne varie donc pas tant que les particules 
les plus grosses (les plus rapides) parties du voisinage de la surface ne l’ont 
pas atteinte et dépassée. On conçoit facilement qu'avec une argile sufli- 
samment fine, les premiers prélèvements puissent contenir la même quan- 
tité de matière sèche; l'augmentation progressive de la masse de ces pré- 
lèvements indique une augmentation de concentration de la suspension 


(*) A. Rivière et P. Munier, Contribution à l'étude des argiles utilisées en céramique, 
fasc. Il, p. 108, Paris, 1948. 
(?) Renseignements oraux. 


(*) Archives du Laboratoire de Géologie du S. P. C. N., Paris. 
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qui peut s’interpréter comme résultant du fait que les particules contenues 
dans une tranche de prélèvement étaient initialement réparties dans une 
tranche plus épaisse du liquide. Ceci, étant donné le mécanisme décrit 
plus haut, implique nécessairement une diminution de la vitesse de chute 
des particules (ou tout au moins de certaines d’entre elles). Ce ralentissement 
ne peut guère s'expliquer autrement que par une augmentation de volume 
de ces particules. Des expériences ultérieures ont montré que le phénomène 
s’accentue avec la diminution de la concentration initiale de la suspension 
argileuse (fig. 1), surtout lorsque l’on ne diminue pas simultanément la 
concentration du pyrophosphate de soude utilisé comme défloculant. Les 
suspensions argileuses défloculées à la soude seule donnent d’ailleurs 
des résultats analogues. | 


—— conc. habituelle (5a) 


+4 conc. 45 


L'ensemble de ces résultats conduit à penser que la mise en repos de la 
suspension coïncidant avec le début de l’expérience, entraîne une augmen- 
tation sensible du volume de l’atmosphère ionique des particules, par suite 
de l’incorporation aux couches externes de celle-ci de cathions fortement 
hydratés (c’est-à-dire dont chacun est accompagné d’un grand nombre 
de molécules d’eau). 

Cette hydratation doit être considérable car, contrairement à ce qui 
se passe dans des conditions analogues pour les barbotines épaisses, le 
nombre des cathions fixés est trop faible pour que le pH de la suspension 
soit influencé (au moins dans les limites de sensibilité de l’appareillage 
utilisé). 

Je me propose de rechercher ultérieurement quels renseignements 


* 
à 748 x 
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peuvent être tirés de ces observations quant aux dimensions des atmosphères 
ioniques des particules et quant aux rôles relatifs des cathions et des 
anions du défloculant utilisé et enfin dans quelle mesure ces phénomènes 
peuvent être rattachés aux mécanismes de la thixotropie. 


GÉOPHYSIQUE. — Sur les variations du champ magnétique et de la rotation 
de la Terre. Note de M. Nicoras Sroyxo, présentée par M. André Danjon. : 


En 1891 Schuster a émis l'hypothèse que tout corps en rotation doit posséder 
un champ magnétique. H. A. Wilson a montré en 1923 que le moment 
magnétique P et le moment de la quantité de mouvement [] de la Terre et 
du Soleil sont presque proportionnels : P — aU. En exprimant P en fonction 
de la force totale (F) du champ magnétique terrestre et U en fonction de la 
période (T) de la rotation de la Terre, on trouve F. T = const. La différen- 
tiation de cette relation donne 


(1) AT——(T:F)AF——1:1,8383 AF, 


en prenant T — 86400 s, F — {7000 y. Donc à chaque variation de la rotation 
de la Terre correspond une variation proportionnelle du champ magnétique. 

Les propriétés magnétiques de la matière existent seulement dans la couche 
superficielle de la Terre à cause de l’existence du point critique de Curie. On 
peut supposer qu’à cause de l’augmentation de la température avec la profon- 
deur toutes les propriétés magnétiques disparaissent à la profondeur de 32 km 
où règne la température 1000° environ. 

La variation du champ magnétique à la surface de la Terre devrait être 
dans ce cas supérieure à ce qu’elle serait, si la distribution était uniforme 
dans toute la masse de la Terre. Le rapport doit être égal environ à 66,8 : 
rapport de la masse de la Terre à la masse de la couche superficielle. Dans 
notre cas la formule (1) devient 


(2) AT——2,552.10  AF. 


On connaît les fluctuations irrégulières de la rotation de la Terre depuis 1635. 
J’ai pu comparer ces valeurs à partir de 1883 avec les variations du champ 
magnétique terrestre d’après les travaux de M. Ch. Maurain ('} et ceux de 
Potsdam eñ les prolongeant jusqu’en 1948 (fig. 1). Le coefficient de corréla- 
tion entre ces deux séries de valeurs est 0,95. La discussion de ces résultats 
m’a donné la relation suivante : 


(3) AT—=—2,750.107 AF. 


On remarque un bon accord entre les formules(2)et(3). L'écart moyen O-C 
de AT est égal à 1°,45. Si l’on compare les valeurs de AT d’après E. Brown 


(*) Ann. Inst. Phys. du Globe, Paris, 22, 1945, p. 61: 
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et H. Spencer Jones, on trouve que l'écart moyen entre ces deux séries est 


égal à 1°,29. La concordance des résultats est donc dans la limite de la préci- 
sion des déterminations de AT. 


-200 
- 100 
47000 
+100 
+200 


, ---- F-Lla force totale du champ magnétique 
+300 


— T-Les Fluctuations du temps terrestre 


+#00 


Pour la période d’avant 1883 j’ai comparé la variation de la rotation de la 
Terre avec celle de la déclinaison magnétique à Paris (?) : les deux courbes 
de 1680 à 1900 ont la même allure générale : à l'augmentation de la déclinaison 
à Paris correspond une augmentation du retard de la Terre et inversement. 

Dans l’étude de la relation des variations saisonnières de la rotation de la 
Terre connues depuis 1937 (*) avec celles du champ magnétique terrestre, il 
est plus commode d'étudier les variations de la durée du jour (Aj,). Dans ce 
cas la formule (3) devient 


(4) APS) 703.108 AFe 


Étant donné que les valeurs saisonnières du champ magnétique terrestre 
dans un lieu donné peuvent être influencées par des causes météorologiques ou 
autres, j'ai pris la moyenne des observations dans les hémisphères Nord 
(Val-Joyeux, Chambon-la-Forêt)et Sud (Tananarive), dont les écarts mensuels 
sont les suivantes : 


Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. 
NERPPEN EE —92,0 — 10,0 —9,3 —5,8 11,0 +8 ,0 
AVR CRE +0,37 + 0,79 +1,11 +0,61 + 0,33 —0,21 

Juillet. Août. Septembre. Octobre. Novembre. Décembre 
APE, 4 +-18,8 + 10,1 —2,0 —0,2 —8,5 —3,6 
AP ae L — 0,87 Te 0100 —0,47 0,01 +0,21 


Dans la deuxième ligne j'ai donné l'avance ou le retard journalier de la 


(2) G. Howery, Ann. Inst. Phys. du Globe, Paris, 9, 1951, p. 96. 
(®) N. Sroyko, Comptes rendus, 205, 1937, p. 79. 


C: R., 1951, 2° Semestre (T. 233, N° 1.) 6 


& > y, sp 
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Terre (Aj,) en millièmes de seconde d’après les résultats 1934-1948. La repré- 
sentation analytique de ces résultats donne 


AF——10,54 sinn(j + 80,9) — 5,90 sin2n(7 + 136,5), 
Aj,=+ 0,0009485s sinn(j + 33,3) + 0‘,000199 sin2n(7 +110,6), 


où n— 27:36 et j est le nombre de jours à partir de janvier 0. En utilisant 
la transformation d’après la formule (4) on trouve que les phases et les ampli- 
tudes sont dans les limites des écarts des observatoires individuels. 

Done, la variation du champ magnétique terrestre peut être expliquée par 
la variation de la rotation de la Terre. Et, par conséquent, chaque corps en 
rotation (Terre, Soleil, astres, etc.) doit posséder un champ magnétique, 
dont une partie au moins provient de sa rotation autour de son axe. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Anomalies magnétiques en Bretagne centrale. 
Note (*) de M. Evene Le Bor&exe, présentée par M. Charles Maurain. 


Etude détaillée de trois anomalies magnétiques locales, reconnues dans un travail 
d'ensemble antérieur, en Bretagne centrale. L'une de ces anomalies, celle de Gruégon, 
est nettement du type « inverse », c'est-à-dire de sens opposé à celle qu’on pourrait 
attendre d’une aimantation par le champ terrestre actuel. 


Dans une Note récente (!) j'ai exposé les résultats d’une étude magné- 
tique régionale qui intéresse une surface carrée de 50 km de côté en Bretagne 
centrale. Les mesures ont été effectuées avec une balance de Schmidt 
en des stations distantes d’environ 1 km, disposées suivant un certain 
nombre d’itinéraires. Elles montrent que le champ magnétique terrestre 
est perturbé au-dessus d’une zone schisteuse d’environ 1600 km”, tandis 
qu’il est calme au-dessus des massifs granitiques qui entourent cette zone. 

Partant de quelques points qui, dans l’étude précédente, avaient révélé 
des anomalies importantes, j’ai établi des réseaux à mailles serrées per- 
mettant de tracer les courbes isanomales pour trois zones situées respec- 
tivement sur les territoires des communes de Pontivy, Noyal et Guégon. 
Dans chaque cas les anomalies sont rapportées à la valeur moyenne de 
la composante verticale observée dans une région calme voisine. (Il n’a 
pas été tenu compte des faibles variations de latitude et de longitude.) 

La zone de Pontivy, : km? environ, couvre un massif de diabase encastré 
dans du schiste. Celui-ci n’est pas magnétique, tandis que la diabase est 
douée de propriétés magnétiques appréciables. Trois échantillons prélevés 
en trois points différents du massif ont donné les résultats suivants 


(en "u.e: m.)\: RS 
(*) Séance du 25 juin 1951. 
(:) Comptes rendus, 231, 1950, p. 584. 
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Échantillon....... TNT Dore n° 3. 
Aimantation spécifique rémanente...... TAPAID D fe ARE ere 0,4.10—* 
Susceptibilité massique............... ASUS 435 r0o"t 48 : 107 


À l’aplomb de la diabase on observe une anomalie positive attei- 
gnant 250 y. La limite de anomalie positive semble bien dessiner le contour 
du massif. 

La zone de Noyal, 20 km° environ, s’étend sur des schistes et des argiles 
dont les propriétés magnétiques sont très faibles. On y observe une juxta- 
position d'anomalies positives et négatives comprises entre +900 
et —1100%. L'importance relative des anomalies négatives est remar- 


quable. 


COMMUNE DE GUÉGON "#7 
? (MORBIHAN) e 


ANOMALIES DE Z 
anomalies }0 (Z )4/600Ÿ au /1/48) 
ligne neutre 
añornalies (O ---— 


Echelle: 


500 M. 


La zone de Guégon, 6 km” environ, couvre du schiste, au centre et au 
Nord, et un massif de granulite, au Sud. Au-dessus de la granulite le champ 
magnétique terrestre est calme, tandis que l’on observe au-dessus du 
schiste une anomalie négative importante, atteignant —1800Y, accom- 
pagnée d’une anomalie positive nettement moins marquée, puisqu'elle 
ne dépasse pas +500 (fig. 1). L’anomalie négative, qui s'étend avec 
régularité sur une grande surface est disposée au Sud de l’anomalie posi- 
tive. On se trouve donc en présence d’une anomalie inversée, phénomène 
qui attire beaucoup l’attention des géophysiciens (*). Une telle disposi- 


(2) J. Mc G. Brucxsnaw et E. I. Roserrson, T'he magnetic properties of the tholeiite 
dykes north England; M. F. Roy, Ast. Soc., Geophysical supp., 5, 1949, p. 308-320. 
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tion a été observée en plusieurs points du globe (*). En France, J. P. Rothé 
l’a rencontrée en Alsace et À. Roche, en Auvergne. Signalons qu’un travail 
de prospection effectué à Lanouée, dans la même région schisteuse, à 
quelques kilomètres au Nord de la zone de Guégon avait déjà permis 
de déceler une anomalie inversée (‘). Un sondage à carottage continu, 
réalisé au point où l’anomalie négative présentait la plus grande ampli- 
tude, avait trouvé, à partir de 4o m, un schiste très magnétique, aimanté 
en sens inverse du champ terrestre actuel, qui permettait d’expliquer 
l’anomalie. 

Aïnsi trois zones situées en Bretagne centrale ont fait l’objet d’une 
étude magnétique détaillée. Celle de Pontivy présente une anomalhe 
positive relativement faible, celle de Novyal, des anomaliés plus importantes 
à prédominance négative, et celle de Guégon, une anomalie de grande 
amplitude négative et nettement inversée. 

L’anomalie de Pontivy est provoquée par un massif de diabase magné- 
tique. Les anomalies, à prédominance positive, que J'ai déjà constatées 
dans les environs de Loudéac sont probablement provoquées, elles aussi, 
par des diabases qui présentent en cette région des filons nombreux. 

Dans les zones de Noyal et de Guégon la disposition des courbes isano- 
males permet de conclure à lexistence, dans le sous-sol, d’une roche magné- 
tique à forte aimantation rémanente et de la situer à une profondeur de 
l’ordre de 200 m. L’examen des roches superficielles n’a fourni aucun 
indice sur la nature de cette roche, mais on peut rapprocher les anomalies 
de Noyal et de Guégon de l’anomalie semblable rencontrée dans la zone 
voisine de Lanouée et qui est provoquée par un schiste magnétique. Bien 
que l’on ne puisse attribuer sans réserves toutes ces anomalies à des roches 
de même nature (la zone de Guégon, en particulier, est une zone de contact 
entre le schiste et la granulite), il est tentant de penser qu’à Noyal et à 
Guégon, comme à Lanouée, des schistes magnétiques à forte aimantation 
rémanente, situés en profondeur, sont responsables des anomalies. 


GÉOCHIMIE. — Contribution à l'étude de l’évolution des bitumes. 
Note (*) de M. Marcer Louis, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Lors de l’étude géochimique du bassin de Manosque-Forcalquier (‘}, nous 
avons eu l’occasion de voir une série de bitumes à divers stades d’évolution. 


(*) H. Haarck, Becker und Erler Kom. Ges., Leipzig, 1942, p. 90 (voir p. 70-78). 
(*) Communication orale de M. L. Cagniard. 
(*) Séance du 25 juin 1951. 

(1) M. Louis et R. GaGEonner, Relations entre la nature chimique des indices 
d'hydrocarbures et le milieu géologique dans un bassin sédimentaire : le bassin de 


Manosque-Forcalquier (I° Congrès Mondial du Pétrole, La Haye, 1951). 
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Par des essais ultérieurs au laboratoire nous pouvons montrer le processus de 
transformation de ce genre de produits. Ces bitumes associés à des calcaires 
pyrobitumineux ont été formés dans un milieu laguno-lacustre où marin peu 
profond. Ils sont riches en soufre et leur indice de potasse est élevé, ce qui 
indique une composition qui n’est pas entièrement faite d'hydrocarbures. 
Cette remarque nous semble importante en ce qui concerne l’évolution de ces 
bitumes. 

Pour accélérer l’évolution naturelle que nous avons constatée à l’air et à la 
lumière, nous les avons exposés en couche mince à la lumière ultraviolette, et 
nous avons déterminé le changement de constitution à différents intervalles de 
temps. 

Nous avons utilisé, en particulier, un extrait au chloroforme d’une diatomite 
du ravin de l’Ocelet et les trois constituants principaux de cet extrait 
asphaltènes (+ acides asphaltogéniques), constituants huileux et résines. 


Constituants de l'extrait. 
© 


Extrait Constituants 
total. Asphaltènes. huileux. xésines. 
Propriétés initiales : 
POINTIdeUSION ee. mou à 20° päteux pèteux 
Indice de potasse...... 128 
Constilution : 
Garbenes Vient néant - - _ 
ASphaltènes.t"2..4,: 17% 100% . - 
Constituants huileux... 23 - 100 % - 
RÉSITES ME helene 6o _ = 100% 
Aprés 02 h : 
Point de fusion........ 64° - - - 
CAPTER Rue 2,8% : - — 
Asphaltènes.1214,... 19,2 - — 1m 
Constituants huileux... 17,4 - — _ 
RÉSINÉS A RER UARE à 64,6 - — = 
Aprés 1100 h : 
Point defusion, #08 PALS 860 4o° 88° 
Carbénoïdes .....:..... Ta 300 16 néant traces 
Garbenes. num 5,8 7,2 néant 2,7% 
Asnbalténes: Nr 14,4 58,3 néant Des 
Constituants huileux... 12,9 2,3 15,3% 2 
MÉSLTOS RE EN dRe 60 ,2 16,2 84,7 87 


L'évolution qui est décelée par l’augmentation du point de fusion se fait 
surtout vers des corps à poids moléculaire élevé, peu solubles. Chacun des 
constituants passe par les stades suivants : les constituants huileux donnent 
des résines. Les résines forment surtout des produits lourds (asphaltènes et 
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carbènes), mais il y a également production d’une petite quantité de liquide. 
Les asphaltènes donnent une faible proportion de produits à poids moléculaire 
plus faible (huile et résines) et ils évoluent surtout vers des corps à poids 
moléculaire plus élevé (carbènes et carbénoïdes). 

Ces résultats ne sont valables que pour le genre de bitume que nous avons 
défini ci-dessus. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Réversion végétative de la fleur et néoténie provo- 
quées expérimentalement, comme moyens physiologiques d'investigation sur la 
phylogénie et l’ontogénie des plantes à fleurs. Note de M. Pierre Cnouann, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


Par l'inhibition photopériodique succédant à une stimulation ménagée, on peut 
provoquer la réversion végétative de l’apex des fleurs ou des inflorescences, tandis 
que, par la stimulation photopériodique dès la germination, combinée avec la carence 
trophique, on peut provoquer la néoténie et l’extrème réduction des fleurs à l’essen- 
tiel de leurs parties sexuelles. Phylogénie et ontogénie pourront tirer parti de ces 
modes expérimentaux d'investigation. 


La fleur passe à juste titre pour l’organe qui échappe le plus aux fluctua- 
tions du milieu, celui qui est ainsi le plus significatif pour la classification, 
en tant que révélateur des affinités phylogéniques. Ces expressions fonda- 
mentales de la Botanique sont pourtant jusqu'ici, plus spéculatives ou 
descriptives qu’expérimentales. 

Cependant, le photopériodisme a permis, depuis 30 ans, d'ajouter à nos 
connaissances physiologiques sur les facteurs qui permettent ou qui 
empêchent la mise à fleur. Quelques auteurs ont remarqué que, par l’inhi- 
bition photopériodique succédant à la stimulation, il était parfois possible 
de voir un retour à l’état végétatif succéder à un déclenchement incomplet 
de la mise à fleur; Harder (‘) notamment, a signalé des cas de phyllodies 
d’inflorescences de Kalanchoe. J’ai moi-même observé de nombreux cas de 
phénomènes analogues (?) et je veux iei en dégager le sens Le plus fréquent : 

Une plante devenue adulte et restée végétative en conditions photo- 
périodiques de non-induction à la floraison, est placée un temps limité en 
conditions photo-inductives, puis ramenée dans les conditions premières : 
la sexualisation ainsi induite gagne les points végétatifs de leur périphérie 
à leur centre, mais l’inhibition consécutive peut, selon les cas d’espèces 
et selon l'intensité des actions exercées, soit faire avorter l’apex en voie 


(*) Symp. of the Soc. for. Exp. Biol., 2, 1948, p. 117-138; avec références aux publi- 
cations antérieures. 

(?) P. Caouarn, Bull. Soc. bot. Fr., 96, Mémoires, 1949, p. 106-146; 1950, avec réfé- 
rences aux publications antérieures, 


— 
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de sexualisation, soit provoquer sa réversion vers la production d’une 
pousse végétative feuillée. Dans de telles expériences, les bractées, les 
involucres, même parfois sépales ou pétales, se forment d'ordinaire, même 
si le cœur de la fleur ou de linflorescence doit évoluer en pousse feuillée : 
j'ai indiqué notamment la formation de rosettes de feuille au milieu des 
involucres de Scabiosa ukranica, l'avortement des pétales et des pièces 
sexuelles chez certains Dianthus, la phyllodie des inflorescences de diverses 
Valeriana et Valerianella, mais aussi l'irréversibilité de la mise à fleur 
d'Helianthemum guttatum, ete. 

Je veux maintenant opposer à ce premier moyen d'action un deuxième 
procédé expérimental qui en est, en quelque sorte, l’antithèse. En voici 
deux exemples, parmi beaucoup : je soumets Bidens radiatus, plante 
nyctipériodique, aux jours courts dès sa germination, et Nigella damascena, 
plante héméropériodique, aux jours continus dès sa germination. Je les 
induis ainsi à la sexualisation la plus précoce. Cette précocité est, morpho- 
logiquement, d'autant plus grande que l'intensité lumineuse est plus faible, 
mais non inférieure au minimum trophique (ici, vers boo à ro00 lux). 
Je provoque ainsi, surtout chez Bidens, une véritable néoténie expéri- 
mentale : la plante demeure à l’état le plus infantile, ne montrant qu'une 
à trois paires de feuilles, petites, entières, presque semblables aux coty- 
lédons et néanmoins, elle est déjà sexualisée, son apex devient un petit 
capitule floral. Mais en combinant cette stimulation à la néoténie avec la 
carence trophique par intensité lumineuse faible, j’amène la plante à 
réduire au minimum l'expression de ses fleurs : j'obtiens ainsi des fleurs 
invraisemblablement petites ou réduites. Chez Nigella, il peut ne subsister 
que deux stigmates au lieu de cinq, un périanthe de moins de 2 mm de 
diamètre, avec suppression du verticille de bractées; ce seraient les carac- 
tères d’une tout autre espèce, même d’un autre genre. Chez Bidens, des 
plantes à une seule paire de feuilles peuvent réduire l’involucre terminal à 
quelques écailles invisibles à l’œil nu, et chaque fleur du capitule est réduite 
à un mamelon de moins de 1/10 de millimètre surmonté de papilles stig- 
matiques. 

Des Amarantus, des Chenopodium, montrent de tels faits de néoténie 
expérimentale. Mais d’autres espèces n'admettent pas aussi aisément de 
devenir ainsi néoténiques, quoique la transformation florale subie soit 
encore dans le sens de la perte de l’inflorescence ou des bractées, au profit 
de la conservation des parties sexuées les plus apicales de la fleur. 

Ces remarques et ces expériences semblent pouvoir ouvrir une voie vers 
une attaque féconde de l’ontogenèse de la fleur et de sa signification 
phylogénique par des moyens expérimentaux et non plus seulement 
descriptifs, avantageusement opposés et complémentaires : d’une part, 
en faisant agir l’inhibition photopériodique après une induction ménagée, 
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on peut provoquer des réversions végétatives apicales alors que les pièces 
florales périphériques se différencient. D'autre part, en faisant agir la 
carence trophique avec la néoténie expérimentale due à l’action précoce de 
la stimulation photopériodique (ou équivalente), on amène la plante à 
extérioriser ses structures jJuvéniles et à exprimer l’essentiel de sa sexua- 
lisation aux dépens des parties périphériques de la fleur. Dès à présent, 
l'extrême diversité des réponses obtenues autour de ce thème suggère, 
d’une part la prudence dans la généralisation des résultats et, d’autre part 
évoque la richesse des informations qui peuvent provenir de tels moyens 
d'attaque. Cette diversité même suscite quelques doutes sur l’unicité de 
signification ou de valeur des parties des fleurs qu’on couvre d’un même 
nom; elle permet de penser que, si nous pouvons un jour réviser expéri- 
mentalement une partie de nos hypothèses sur l’évolution, bien des paren- 
tées supposées se révéleront comme de simples convergences. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Structure du point végétatif de Ginkgo biloba 
en période d'activité (initiation foliaire). Note de M. Henri CaMEroRT, 
présentée par M. Raoul Combes. 


L’initiation foliaire est liée à un processus cytologique de dédifférenciation qui 
s'effectue sur les flancs du point végétatif. La zone apicale, non homogène, n’est pas 
directement engagée dans l’organogénèse. 


Dans une Note précédente (') nous avons décrit la structure du point 
végétatif de Picea excelsa, structure définie par des données cytologiques. 
Cette méthode d'investigation cytologique a été utilisée pour l’étude des 
points végétatifs de rameaux longs et courts de Ginkgo biloba; les résultats 
obtenus s'opposent aux conclusions de Foster (?) qui, sur ce matériel, 
par l'étude des filiations cellulaires, a établi une topographie de l’apex 
du Ginkgo qui a été étendue, par d’autres auteurs, à de nombreuses 
Gymnospermes (fig. A). Cependant, pour faciliter la description, nous 
emploierons, pour désigner certaines zones, la terminologie de Foster, 
sans pour cela en accepter le contenu ontogénique. 

Les cellules « initiales apicales » (fig. B) sont largement vacuolaires, leur 
cytoplasme renferme, à côté d’un chondriome banal, des plastes volu- 
mineux. Les inclusions soudanophiles y sont fréquentes et les noyaux 
peu chromophiles offrent de très rares figures de mitose. Les « cellules 
mères centrales » (fig. C) sont de larges cellules au vacuome très développé; 
les inclusions soudanophiles et les plastes sont très abondants. Nous n’avons 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 65. 
(?) Bull. Torrey. Bot. CL., 65, 1938, p. 536, 556. 
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pas observé de divisions cellulaires dans cette zone où elles doivent être 
exceptionnelles. Les « cellules mères centrales » sont bordées sur leurs 
flancs et sous elles (« cellules mères de la moelle ») par des cellules moins 
différenciées qui forment une transition avec les méristèmes de flanc et le 
méristème médullaire. Les flancs du point végétatif ou « euméristème » 
présentent des cellules proliférant activement: leur structure se modifie 


À. Structure du point végétatif de Ginkgo biloba d’après Foster (1, cellules initiales apicales; {, cellules 
mères centrales; 3, euméristème; 4, cellules mères de la moelle; 5, méristème médullaire). — 
B. Cellules initiales apicales (fixateur de Meves). — C. Cellules mères centrales. — D. Cellules d’un 
initium foliaire — E. Structure du point végétatif de Girkgo b., d’après l’étude cytologique. La 
densité du pointillé est fonction de l’état indifférencié des cellules. (1, zone apicale; ?, anneau 
initial; 3, méristème médullaire.) 


régulièrement au fur et à mesure qu’on s'éloigne des « initiales apicales » 
et des « cellules mères centrales » : les vacuoles sont très petites et souvent 
séparées en sphérules isolées; les plastes régressent; les inclusions souda- 
nophiles sont peu importantes. Les initiums foliaires qui émergent sont 
formés de cellules (fig. D) au cytoplasme dense, contenant de minuscules 
vacuoles sphériques, un chondriome homogène avec çà et là quelques 
rares plastes incomplètement résorbés. Les noyaux très chromophiles 
montrent des nucléoles de grande taille. Les cellules du « méristème médul- 
laire », moins dédifférenciées que celles qui construisent les initiums 
foliaires, sont plus méristématiques que les cellules de lPapex. Alignées 
verticalement en files régulières, elles ont un aspect cambial typique. 

L'étude cytologique du point végétatif de Ginkgo biloba, en période 
d'activité, montre donc que les lieux de haute activité méristématique ne 
sont pas à son sommet, mais sur ses flancs (fig. E). Ils s'expriment par un 
processus de dédifiérenciation cellulaire intimement lié à l'initiation foliaire. 
Ce processus est donc un élément essentiel de la définition de l'anneau 
initial de L. Plantefol. 

La zone apicale, qui correspond à l’ensemble des « initiales apicales », 
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des « cellules mères centrales » et des « cellules mères de la moelle » du 
schéma de Foster, est, comme chez l’Epicea, une région non méristématique 
qui ne participe, au moins directement, ni à l'initiation des feuilles et de 
leurs soubassements, ni à la croissance de la moelle. Cette zone apicale 
n’est pas homogène comme celle de Picea excelsa : le centre est plus diffé- 
rencié que la périphérie. 

Ce dernier point mérite d’être souligné : en effet, les cellules axiales de 
la tunica du point végétatif des Angiospermes sont moins méristématiques 
que celles situées sur les flancs, mais, très souvent, moins différenciées que 
celles du corpus sous-jacent. Il y a donc une certaine analogie cytologique 
entre la zone axiale de la tunica des Angiospermes et les (initiales apicales » 
de Gingko biloba, et entre le corpus et les « cellules mères centrales ». 
Le caractère irréductible que présentent les structures classiques des 
points végétatifs des Angiospermes et des Gymnospermes s’estompe 
lorsqu'on établit celles-ci avec des faits cytologiques, et les termes : anneau 
initial, zone apicale (homogène ou non) et méristème médullaire désignent 
donc des unités fonctionnelles fondamentales du point végétatif des Sper- 
maphytes. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un flavonoside des fleurs d'Opuntia vulgaris Muller. 
Note de M. Rexé Paris, présentée par M. René Souèges. 


Des fleurs d'Opuntia vulgaris a été séparé à l’état cristallisé un nouvel hétéroside - 
de la série flavonique, l’opuntiaflavonoside donnant par hydrolyse acide du glucose 
et un aglycone qui est un flavonol. Comme beaucoup de dérivés flavoniques, cet 
hétéroside diminue la perméabilité des capillaires sanguins. 


Si les fruits (figues de Barbarie) et les tiges charnues de l’Opuntia vulgaris 
ont déjà fait l’objet de quelques travaux chimiques mettant notamment en 
évidence de la pectine (‘), de l’acide ascorbique et des caroténoïdes (?), il 
n’en est pas de même des fleurs utilisées en Afrique du Nord comme 
antidiarrhéiques. 

Des essais préliminaires nous ayant permis de mettre en évidence un 
mucilage (qui sera étudié ultérieurement) et une substance flavonique, 
nous avons tenté l’extraction de celle-ci. 

Le procédé à l’alcool bouillant, suivi de reprise de l'extrait alcoolique 
par l’eau chaude après dégraissage par l’éther, n’ayant pas donné de 
résultats satisfaisants, par suite vraisemblablement de la trop forte solu- 
bilité de la flavone dans l’eau, nous avons essayé l'épuisement par solvants 
successifs dans l’appareil de Soxhlet. Les fleurs sèches ont été épuisées à 


1 


(*) H. Dracoxo et V, Massa, Ann. pharm. francaises, 6, 1948, p. 457 et 48r. 
(2) C. Cocuzza, 71 Farmaco, 1, 1946, p. 330. 
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tour de rôle par l’éther de pétrole, le benzène, l’éther, le chloroforme, 
l’acétate d’éthyle, l’acétone et enfin l'alcool; les quatre premiers solvants 
fournissent des extraits ne donnant que très faiblement les réactions 
colorées des dérivés flavoniques; par contre, l’acétate d’éthyle se montre 
assez riche en pigment jaune et les liqueurs, après concentration et déshy- 
dratation sur sulfate de sodium anhydre, laissent déposer au bout de 
quelques jours une poudre cristalline jaune soufre, qui est purifiée par 
dissolution à chaud dans l’aleool dilué. L’épuisement ultérieur du marc 
par l’acétone et l’alcool ne donne que de faibles quantités de pigment 
flavonique très impur. On obtient ainsi, avec un rendement d'environ 2 ‘/4v, 
une substance jaune pâle, cristallisée en aiguilles, de F 182-184 (bloc 
Maquenne), perdant 5,9 % d’eau après séjour de 2 h à l’étuve à 100; 
elle est lévogyre : 4, (alcool) —-— 12°, peu soluble dans l’eau froide, mais 
très soluble à chaud, insoluble dans l’éther de pétrole, le benzène, le chlo- 
roforme, l’éther; elle se dissout, surtout à chaud, dans l’alcool, l’acétate 

’éthyle, l’acétone, l'acide acétique et la pyridine. Elle présente de nom- 
breuses réactions colorées qui permettent de la classer dans le groupe des 
pigments flavoniques : coloration jaune foncé en solution alcaline, disparais- 
sant par acidification, fluorescence jaune en milieu sulfurique, coloration 
verte avec le perchlorure de fer et bleue avec le réactif phosphomolybdique 
de Folin. L’obtention d’une teinte rouge avec le magnésium en milieu chlor- 
hydrique, d’une coloration jaune orangé avec le pentachlorure d’antimoine 
en milieu chloroformique, d’une fluorescence jaune verdâtre avec le réactif 
citroborique de Wilson montrent qu'il s’agit vraisemblablement d’un 
flavonol (*). 

La coloration rouge obtenue par réduction ne passe pas immédiatement 
dans l'alcool amylique ou l'alcool octylique; d'autre part, le pigment 
réduit la liqueur de Fehling après ébullition avec un acide minéral, il s’agit 
donc d’un hétéroside. En solution à 1 % dans de l’acide sulfurique à 3% 
(en volume) après chauffage de 4 h au bain-marie bouillant, cet hétéroside 
fournit 51 % d’aglycone, recueilli sur creuset de Gooch. Cette génine 
comporte un groupement méthoxyle et, d’après l’acétylation pyridinée, 
contiendrait trois hydroxydes acétylables, il s'agirait donc d’un trihy- 
droxyméthoxyflavonol; elle fournit, après fusion alcaline, un phénol 
présentant les réactions du phloroglucinol et un acide phénol (acide proto- 
catéchique ?); dans le filtrat est apparu un sucre réducteur, dont le pouvoir 
rotatoire est voisin de + 48°, fournissant une osazone insoluble dans l'alcool 
méthylique, de F 206°, se rapprochant par conséquent fde la ‘glucosazone; 
cet hétéroside n’a pu être identifié à une substance déjà connue et nous 
proposons de le dénommer opuntiaflavonoside. 


(3) R. Paris, Ann. pharm. françaises," 8, 1950, p. 65. 
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Au point de vue physiologique, ce pigment flavonique est peu toxique : 
la Souris supporte sans dommage apparent 1 g: kg (voie sous-cutanée ); 
chez le Chien, par voie intraveineuse à la dose de 5 mg : kg, il ne provoque 
qu’une faible hypotension; à la dilution de 1 pour 2 500, cet hétéroside 
inhibe presque totalement les mouvements péristaltiques de lintestin 
isolé du Lapin; enfin, comme beaucoup de dérivés flavoniques, il diminue 
la perméabilité capillaire (technique du bleu trypan); son activité est au 
moins égale à celle du rutoside. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence du « lait de Maïs » sur la croissance des tissus 
de Carotte in vitro. Note de MM. Georces NETiEN, Gicnas BEAUCHÈNE 
et Cuarces Menrzer, présentée par M. Maurice Javillier. 


Le caryopse de Maïs non mûr présente un albumen laiteux, plus ou moins 
opalescent, qui, au cours du développement du grain, se transforme par la suite 
en une masse solide composée en grande partie d’amidon. Ce liquide laiteux 
est capable de stimuler la croissance sur milieu synthétique d’embryons excisés, 
comme l'ont montré pour la première fois S. M. Caplin et E. C. Steward (‘). 

L'action biologique notée par ces auteurs est du même ordre que celle du 
lait de coco, dont les propriétés stimulantes vis-à-vis de divers organismes sont 
bien connues. Duhamet (*) ayant montré récemment que le lait de coco est 
également capable d’activer la croissance des tissus végétaux, nous nous 
sommes demandé dans quelle mesure le lait de Maïs allait influencer le com- 
portement de tels tissus, cultivés #2 vitro selon la technique de R. Gautheret (*). 

Dans ce but, nous avons incorporé l'extrait à étudier à des milieux composés 
de liquide de Knop dilué au demi, additionné de gélose (1%), de saccha- 
rose (40%), de chlorhydrate de cystéine (10-*) et de vitamine B,(10-*). 

Trois types de milieux ont été réalisés : | 

1° Milieu témoin : sans lait de Maïs, ni acide indol acétique. 

2° Milieu comprenant 10° d’acide indol acétique sans lait de Maïs. 

3° Milieu renfermant 5,10, 25% de lait de Maïs sans acide indol acétique. 

Ces milieux ont été stérilisés 20 mn à 110°, puis ensemencés avec des 
fragments de culture de carotte provenant de la souche cultivée par 
M. R. J. Gautheret depuis de nombreuses années. Ces fragments pesaient 
initialement environ 190 mg. 

Après 30 jours de culture (température + 20° — faible éclairement) ces 
fragments furent pesés, et l'accroissement de poids fut calculé en milligrammes 
par différence entre le poids initial et le poids final. 


(1) Science, 108, 1948, p. 655. 
(?) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1353. 
(*) Bull, Soc. Chimie Biol., 2, 1942, p. 13-46. 
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Six cultures furent utilisées pour diminuer les erreurs individuelles dans 
. chaque milieu, le poids initial variant entre 1 190 et 1200 mg. Les résultats 
sont consignés dans le Tableau suivant : 


Augmentation 
Accroissement par rapport 


Accroissement par rapport au témoin 
Milieu témoin. Poids final. de poids. au témoin. %: 
MAMAN A ee à» . UE 9 480 2,280 = æ 
Milieu avec acide indolacétique 107. 4,960 3,760 1,480 64 
Milieu avec lait de Maïs à 5%...... 8,055 6,855 4,575 200 
Milieu avec lait de Maïs à 10%.... 11,835 10,635 8,355 370 
Milieu avec lait de Mais à 25% ..... 9,74 8,545 6,265 274 


L'examen de ce tableau montre que le tissu de carotte cultivé en présence 
d’acide indol acétique donne une augmentation de poids, la dose 10° étant 
celle utilisée pour obtenir un maximum de rendement (?). 

La substitution dans ce milieu de « lait de Maïs » à l’hétéroauxine à des 
doses allant de 5 à 25 % détermine une accélération telle que l’on peut prévoir 
la présence d’une substance thermostable capable de stimuler la multiplication 
cellulaire. L’ordre de grandeur étant par rapport au milieu témoin : 200 %, 
370 % et 274 %. Ces résultats ne semblent pas pouvoir être attribués unique- 
ment à la présence d’acide indol acétique dans le lait de Maïs, les variations 
à des doses « physiologiques » de 10° à 107‘* ne donnant pas cet accrois- 
sement. 

L'étude d’une fraction alcoolique de lait de Maïs, et celle de la partie 
insoluble, ont conduit également à des résultats aux doses indiquées ci-dessus, 
de l’ordre de 150 à 200 % par rapport au témoin. Nous espérons confirmer ces 
recherches, en utilisant des cultures de tissus incapables de proliférer sans 
substances de croissance dans le milieu. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la constitution chimique de l’asiaticoside 
et notamment de l'acide asiatique. V (*). Élièmination des trois hydroæy les 
de l'acide asiatique. Note de M"*° Juprrm PocLonskyx, transmise par 


M. Marcel Delépine. 


Description d’un acide F 175° et 245-255°, [a]p —+ 87°,2 et de son ester méthy- 
lique F 112-1140. [ln —+ 79° résultant de l'élimination des trois hydroxyles de 
l'acide asiatique. 


Il a été montré antérieurement (!}, (*), (*) que l’acide asiatique C,,H,,0; 


(2) IVe Communication, voir J. Pocoxsky, Comptes rendus, 232, 101, p. 1878. 

(2) P. Bourgau, À. Buzas, E. Lenerer et J. Poroxsxy, Vature, 163, 1949, p. 258; Bull. 
Soc. Chim. Biol. 31, 1949, p. 46. à 

(5) J. Poronsky, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1450; 230, 1950, p. 485 et 1784. 


94 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


(la), aglycone de l’asiaticoside (2), (*), possède une double liaison inerte, 
3 hydroxyles (dont deux secondaires en position 1, 2) et un carboxyle. 

Dans l'intention d’obtenir un acide triterpénique connu, nous avons entrepris 
l'étude de l'élimination des hydroxyles de l’acide asiatique. 

Après avoir montré dans une Note précédente (*) que la fonction glycol-1 .2 
peut être oxydée en dicétone-r .2 énolisable, nous avons appliqué les réactions 
généralement employées en série triterpénique pour la réduction de l’hydroxyle: 
R—CHOH—R'->R—CO—R'->R—CH,—R'(). 

L’asiatate de méthyle (Ib) oxydé à froid, en solution benzène-acide acétique, 
par l’acide chromique, fournit 50 % de pr Cds neutre, amorphe, donnant une 
coloration rouge violacé avec le CI, Fe alcoolique et présentant en solution 
éthanolique une bande d’absorption dans l’ultraviolet à 258 m(loge = 5,6). 
La chromatographie sur Al, O0, de ce produit a montré qu’il n’était pas homo- 
gène et n’a pas permis d'obtenir un produit cristallisé. Nous comptons 
rapporter plus tard l’étude de sa composition. 

Le produit d’oxydation ci-dessus est soumis à une réduction par le Zn 
amalgamé et HCl-acide acétique. Après des chromatographies et cristallisations 
répétées nous isolons une substance bien cristallisée, ne présentant plus 
de spectre caractéristique dans l’ultraviolet, K112-114° (5) [x], + 79° 
[(CHCI;,)ce—1,0]. Les microanalyses élémentaires et le dosage de OCH, 
concordent avec la formule C., H,,0, (calculé %,081,88,; H11,08,0CH,06,89; 
trouvé %, C 81,790, H 11,00, OCH, 6,91). Les deux seuls atomes d'oxygène de 
la molécule appartiennent à la fonction ester (ILb). Celle-ci peut être saponifiée 
soit par chauffage avec la potasse alcoolique à 20% à 15o° en tube scellé, 
soit par chauffage à reflux avec la potasse à 20% dans l’éthylèneglycol. 
L’acide (I[a) ainsi obtenu, cristallisé dans le benzène, présente un double 
point de fusion : 170 et 245-255°. [a], +89°, [(CHCI,) c=71,08|. 
C0 5 O>, calculé %, GC 81,76, H 10,90, trouvé % C81,55, H 10,97. P. M: 
par alcalimétrie : calculé 440, trouvé 445. Estérifié par le diazométhane il 
redonne l’ester (I1b). 


La double liaison de l’asiatate de méthyle est très résistante à l’hydro- 
génation catalytique (*). Elle est également inerte envers l’action de l'acide 
perbenzoïque : tandis que l’acétyl-oléanolate de méthyle est transformé par 
action de l’acide perbenzoïque en cétone saturée (®), (*), le triacétyl-asiatate de 


(*) M. FRèreJacQuEs, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, p. 1510. 
(5) O. Jecer, Fortschritte der Chemie der organischen Naturstoffe de L. Zecummsrer, 
Bd. 7, p. 69, Springer Verlag, Wien, 1950. 


(*) Tous les points de fusion de ce travail ont été pris sous le microscope avec l'appareil 
de Kofler et sont corrigés. 


(7) L. Ruzicka et S. L. Conen, //elo. Chim. Acta, 2%, 1937, p. 804. 
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méthyle soumis au même traitement, dans les mêmes conditions, est récupéré 
inchangé. L’asiatate de méthyle se comporte dans cette réaction comme les 
triterpènes de la série de l’x-amyrine (*). 


—OH —OCO0 CH; 
—CHOH CO 
| —COOR 
Cage CHOH Cas Has d—CX, CC Cu Hin ! C0 
| NET | 
— CH, —C=C< — CH, —C=C< 
—COOR | —COO0CH,; 
() (11) (IT) 
GAP CN = XS =" H;; 
PAR CH: 6 HEC, X:=H,": 


CORRE CHIEN O0: 


L'hydrogénation catalytique et l'oxydation perbenzoïque sont aussi sans 
action sur la substance (I[a). La présence d’une double liaison inerte est 
démontrée par la préparation d’une cétone x, $ insaturée (IL c). En effet, la 
substance (I[b), oxydée à froid en solution benzène-acide acétique par un 
excès d'acide chromique, fournit en bon rendement un produit F 134-136° 
(Ile) qui présente un spectre d'absorption dans l’U. V. caractéristique d’une 
cétone «, B insaturée (1,,,25omploge — 4,0) C1, H,,0;, calculé %, C70,43, 
H 10,30, trouvé %, C9,21, H 10,19. 

Nous avons, par ailleurs, traité l'hydroxy-dicétone acétylée (IIT), décrite 
antérieurement (*), par l’hydrazine et l’éthylate de Na en tube scellé à 200" 
(réaction de Wolff-Kishner) dans l'intention d’obtenir un acide monohy- 
droxylé. Mais nous isolons avec un rendement de 5o % un acide qui s’avère être 
identique à l’acide (II 4). Estérifié par le diazométhane il donne l’ester (IT D). 
Tout se passe comme si le — CHOH— provenant de la saponification de 
l’acétate (LIT) était réduit en — CH, — ; une déshydratation préliminaire suivie 
de réduction est possible. Des anomalies analogues au cours de la réaction de 
Wolff-Kishner ont déjà été signalées (*), (*). 

Le fait d'isoler la même substance (Il a), dans les deux cas, semble prouver 
que les trois hydroxyles de l’asiatate de méthyle ont été éliminés sans chan- 
gement du squelette carboné. Cet acide (ITa) ne semble pas encore avoir été 
décrit dans la bibliographie. 


(5) T. F. GazraGuer et W. P. Lon@, J. Biol. Chem., 162, 1946, p. 529. 
() R. D. I. Hearp et A. F. Mc Kay, J. Biol, Chem., 165, 1946, p. 679. 
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PÉDOLOGIE. — Sur l’altération des granites à gros grains en Auvergne. 
Note de M. Danrez Cozzier, présentée par M. Albert Demolon. 


‘ 


Cette étude porte sur l’examen comparé du granite avec l’arène et le sol 
qui en proviennent. 

Les deux profils étudiés sont situés à 700 m d’altitude environ, l’un en 
Combraille près de Saint-Gervais, l’autre au bord Sud-Est du plateau de la 
Chaîne des Puys près de Varennes. 

Le premier représente le profil normal que l’on rencontre sur les plateaux 
granitiques de l’Auvergne : un sol de 60 à 8ocm d'épaisseur passant 
progressivement à l'arène, dont la partie supérieure est humifère sur 15 
à 20 cm. 

Le second représente un sol jeune, profond de 20 cm environ, humifère 
sur 8 cm seulement, passant assez brusquement à l’arène. 

Les roches mères ont été prélevées à proximité des profils. Ce sont des 
graniles à biotite dont les feldspaths sodi-potassiques sont représentés par 
le microcline sodique, et les calco-sodiques par l’oligoclase pour Saint- 
Gervais et par l’andésine pour Varennes. 

Dans l’arène les minéraux sont encore en place. Le quartz et certains 
feldspaths semblent peu altérés. D’autres feldspaths au contraire ont perdu 
leur aspect cristallin et leur cohésion, tandis que les biotites se présentent 
avec une couleur mordorée ou dorée. 

Dans l’analyse mécanique on retrouve le quartz et les feldspaths inaltérés 
principalement dans les fractions supérieures à 0,2 mm, tandis que les autres 
feldspaths et les biotites sont plus particulièrement rassemblés dans les 
fractions comprises entre 0,02 et 2 mm. L'examen microscopique de la 
fraction 0,02 et o,2 mm montre que les feldspaths pulvérisés sont les 
plagioclases. 

Dans le sol les minéraux ne sont plus en place. On peut y faire les mêmes 
observations que précédemment, à cela près que les minéraux sont plus divisés 
et dans des proportions bien différentes; les biotites sont plus décolorées et 
les plagioclases ont sensiblement diminué par rapport aux autres minéraux. 
înfin la fraction inférieure à 0,002 mm représentant le complexe d’altération 
a considérablement augmenté. 

L'analyse chimique a permis de reconnaître que les cristaux cohérents sont 
les microclines et que leur altération chimique est pratiquement nulle. En 
effet, pour deux échantillons provenant des sols de chacun des profils, les 

rapports moléculaires Si0,/ALO, et A1LO,{(K,0 + Na, O) ont été trouvés 
respectivement égaux à 5,93 et 5,96, et 0,99 et 1,02. 
Pour deux échantillons de micas dorés, DAT de la fraction 0,2-2 mm on 
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a constaté, outre une hydratation sensible, des pertes importantes à la fois des 
trois éléments : fer, magnésium et potassium. 

Enfin les compositions chimiques de l’ensemble des fractions cristallines 
(éléments supérieurs à 0,002 mm) de l'arène (C,) et du sol (A, et A, ) ont été 
déterminées. Les résultats pour chacun des horizons des deux profils sont 
donnés dans le tableau ci-dessous en comparaison avec la composition des 
granites de référence (C, ). 


Saint-Gervais. Varennes. 
RS a ES —— © 
Notation des horizons...,..,...,.. A. AY (A GR AT (2e CS 
deur des prélèvements (m)... 0,00-0,18 0,25-0,50 1,90—1,00 _- 0,08-0,16  0,22-0,40 e 
ODA AIDIAl ER... 83,8 85,8 96,6 100 89,7 99,9 100 
SUIS ART 4 NRA 73,4 71,4 67,4 67,9 69,8 66,1 61,4 
NX 4 0 I NEO ÉNPIERR 12,7 14,1 16;7 15,6 14,4 16,1 18,3 
1 à 7 2,8 2,9 2,5 2,5 4,0 4,6 
CRE... 0,28 0,49 0,77 1,9 0,88 0,24 3,9 
100 > SE ; F- 
MAMAN Us... 0,84 0,77 1,4 1,6 2 1,6 2,9 
stance Ë : # x + 28% 
# l'O NACRE SENS 5,2 5,2 ),2 5,2 5,7 6,1 4,4 
] DRE LS... 1,7 1,9 >, a >, 4 1,8 3,6 
PACA TA A 0,7 0,6 is 0,6 0,7 1,1 0,9 
(RE NOT AR TS SRE 0,43 0,17 0,22 0,24 0,10 0,23 0,34 
NRA PNR 2,8 2,6 3,0 rar 0 >, 0,9 
2 ; » ) ) » 
Si0, : | Ê 
ALU ee 9,78 8,62 6,82 7,39 8,21 7,00 5,70 
eU; 
SiO, L : 
A CAC CEE 71,6 68,1 77,9 5290 GOT 14.2 39,7 
)orts Fe, O; 7 ) 723 
laires, | SiO, ; L 
CNE RO En ESA EP ASE 21,9 21,0 20,3 20,5 19,0 17,0 21,0 
K,0 
Si0 $ ; x ë 
RSS. FRERES 20,6 20, 4 12,5 8,68 É9,7 14,1 5,33 
MgO + Na:0O + CaO 


On peut considérer que ces fractions cristallines représentent approximati- 
vement les restes de l’altération de l’ensemble des minéraux de la roche. 
L'examen de ces chiffres et de leurs rapports moléculaires mettent en évidence 
l'inégalité des pertes des divers éléments, lesquels se classent dans l’ordre sui- 
vant de mobilité croissante : SiO, et K,O << ALO, << Na,0 <MgO < Ca0. 

Le fer se classe le premier pour le profil de Saint-Gervais et après l’alumine 
dans celui de Varennes. Cet élément peut en effet être plus ou moins retenu 
sous forme de limonite dans les plaquettes de mica. Le classement de la potasse 
confirme la moindre altérabilité des feldspaths alcalins dans leur ensemble. 
Par contre les pertes importantes de chaux, de soude et de magnésie montrent 
la grande vulnérabilité chimique des feldspaths calcosodiques et des biotites. 
Enfin l’augmentation de la richesse en eau met en évidence le rôle important 
de l’hydratation dans les phénomènes de l’altération. 
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Conclusion. — Sous notre climat, comme l’ont montré Demolon et Bastisse (!), 
la kaolinisation des feldspaths, en particulier des alcalins, ne peut être invo- 
quée comme cause essentielle de la désagrégation des granites à gros grains. 
Celle-ci est due à la pulvérisation des feldspaths calcosodiques consécutive 
à leur hydratation. Ces feldspaths ainsi que les biotites perdent leurs bases 
puis disparaissent par transformation argileuse. L’intensité de ces phénomènes 
chimiques augmente avec la division de la matière et devient maximum dans 
le sol. Quant aux feldspaths alcalins, ils se craquellent difficilement et ne 
s’altèrent chimiquement qu'après une fine division sous linfluence des agents 
physiques. Ils tendent donc à s’accumuler avec le quartz. 


PHYSIOLOGIE. — Une nouvelle technique photosphygmographique. Note (*) de 
MM. Axpré Lemaire, Anpré Doëxox, Jacques Loeper et Epouarn Housser, 
transmise par M. Léon Binet. 


Les techniques classiques de pléthysmographie se proposent d’appré- 
cier, par la variation du volume d’un organe lors de l’ondée systolique, 
les variations du débit sanguin qui affecte ledit organe. Entre les mains 
de G. E. Burch ('), R. S. Megibow (*), Gœætz (*), qui leur ont apporté des 
améliorations importantes et qui ont mis au point des appareils portatifs, 
elles se sont révélées susceptibles d’application clinique et ont permis une 
étude très poussée de certaines affections vasculaires périphériques; mais 
elles ne donnent du pouls qu’un enregistrement assez imprécis et géné- 
ralement de faible amplitude. 

Leibel (*), Matthes et ses collaborateurs (*) ont appliqué un principe tout 
différent qui est le suivant : il consiste à transilluminer la région qu’on se 
propose d’explorer (doigt, espace interdigital); la lumière transmise est 
recueillie sur une cellule photoélectrique. Chaque variation du flux sanguin 
entraîne une variation de la densité optique des tissus qu’enregistre la 
cellule. De la sorte, J. R. Corboz (‘), Giovannini (*) ont pu, non seulement 
enregistrer optiquement le pouls dit capillaire et les modifications provo- 
quées par l’administration de divers agents pharmacodynamiques, mais 


() Comptes rendus, 204, 1937, p. 1495. 


(*) Séance du 25 juin 1951. 
(:) Amer. Heart, Journ., 33, 1947, p. 48-53. 


?) The Amer. J. of med., k, n° 6, 1948, p. 798-804. 

*) La Semaine des Hôpitaux de Paris, 25, 1951, p. 1077-1091. 
+) British Heart Journ., 2, n° 5, 1940, p. 141-140. 

*) K. Marres et W. Hauss. Ki, Wsch., 17, 1944, p. 1211. 

) Hely. Physiol. Acta., 6, 1948, p. 55-67. 
7) Minerva Medica, 35, 1949, p. 72-77. 
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encore mesurer, d’une façon précise, la vitesse circulatoire dans le membre 
inférieur par la détermination du temps qui s’écoule entre l'injection dans 
l'artère fémorale de Geygi-bleu et la variation de densité optique que 
provoque l’arrivée de ce colorant au niveau des orteils explorés par le 
photopléthysmographe. 

Ces renseignements précieux justifient l'intérêt porté actuellement aux 
méthodes photopléthysmographiques. Cependant, elles paraissent justi- 
ciables de quelques critiques : 

du fait même qu'il s’agit d’une transillumination, la technique n’est 
applicable qu’à certains territoires bien définis : doigts, espaces inter- 
digitaux, paume de la main; 

d’après les courbes publiées (et les essais que nous avons pu faire le 
confirment), 1l est difficile d’obtenir des tracés d’une amplitude supérieure 
à 1 ou 2 cm chez le sujet normal, à moins de recourir à des méthodes 
. d'amplification compliquées; 

enfin, le faisceau lumineux traversant l’ensemble d’un organe, la 
courbe enregistrée représente la somme des phénomènes circulatoires qui 
sy déroulent, c’est-à-dire essentiellement la circulation cutanée, mais 
aussi la circulation dans les artères digitales et interdigitales et la cireu- 
lation dans les masses musculaires. Ceci est un inconvénient grave étant 
donné le manque de parallélisme existant entre ces différentes circulations. 
On sait, en effet, que pour une même excitation vasomotrice, la circulation 
cutanée et la circulation musculaire ont, le plus souvent, une réaction 
inverse. 

Nous avons essayé de remédier à ces inconvénients en imaginant un 
appareil reposant sur un principe quelque peu différent. Il fonctionne, 
non plus par transmission, mais par réflexion, c’est-à-dire qu’on applique 
sur la peau une cellule photoélectrique à couche d’arrêt perforée en son 
centre. Par cet orifice, un faisceau lumineux vient frapper les téguments 
et se réfléchit sur eux, l'intensité de la lumière réfléchie varie selon que le 
flux sanguin cutané s'accroît ou diminue, impressionnant plus ou moins 
la couche sensible de la cellule. Une autre cellule photoélectrique, montée 
en opposition et recevant une quantité de lumière fixe, permet lobten- 
tion d’un zéro; un galvanomètre de Moll placé dans le circuit permet 
l'enregistrement optique. Les téguments sont éclairés en lumière blanche, 
la source utilisée est une lampe Philipps de 100 bougies alimentée par un 
stabilisateur de courant. 

Cet appareil nous permet : 

1° d’enregistrer le pouls en n'importe quel point du territoire cutané; 

2° d’obtenir des tracés de grandé amplitude : c’est ainsi que la main, 
les doigts, les espaces interdigitaux donnent des tracés dont l’amplitude 
peut atteindre à à 6 em avec un bras de levier lumineux de 1 m environ. 
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Les régions abdominales, dorsales et thoraciques, les membres inférieurs 
et le pied permettent l’enregistrement d’un pouls de 2 em d'amplitude; 
mais le bras et l’avant-bras ne donnent que des tracés de l’ordre de 0,5 
à 1 em, ceci vraisemblablement du fait d’une vascularisation cutanée plus 
pauvre. 

Cet appareil n’explore que la seule circulation cutanée à l’exclusion de 
celle des masses musculaires sous-jacentes. D'ailleurs, Pintensité du faisceau 
lumineux utilisé, c’est-à-dire sa pénétration, est la même que celle qu’on 
emploie en capillaroscopie. Il n’est pas à proprement parler un photo- 
pléthysmographe, mais plutôt un photosphygmographe. Mais la signifi- 
cation du pouls par lui enregistré n’est pas absolument définie : il reste à 
savoir si le phénomène est artériolairé ou capillaire. 


HISTOLOGIE. — Contribution à la connaissance de la structure microanatomique 
du poil de laine. Note de MM. Frénéric MairrarD et JosEPn SZYMANEK, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Le poil de laine prend naissance dans le follicule pilaire, qui se forme par 
invagination de la couche malpighienne dans le derme. Cette couche de cellules 
forme en même temps, au voisinage du follicule pilaire, en communication 
avec celui-ci, des glandes sébacées et des glandes sudoripares. 

Dans ce follicule, nous observons un amas de cellules épidermiques, dont la 
plupart se différencient en cellules corticales du futur poil, et, selon l’espèce 
zoologique, en cellules médullaires. Ces cellules épidermiques du follicule 
donnent aussi naissance à deux couches unicellulaires, dont l’une, l’externe, 
formera la cuticule du poil, l’autre, l’interne (couche de Huxley), cesse de se 
développer ou se collapse au niveau de l’épiderme, dès que le poil surgit de 
son follicule. 

La connaissance de la structure du poil a une grande portée dans l’industrie 
textile. Examiné au microscope, le poil de laine présente l’image d’un ruban 
couvert d’écailles. C’est cet aspect écailleux (fig. 1) qui s’est accrédité, comme 
caractère distinctif dans la détermination des fibres textiles. 

Si nous examinons une coupe de peau de mouton, nous remarquons, dans 
les conditions favorables, que la cuticule du poil (fig. 2) acquiert, déjà dans 
le follicule, un aspect dentelé. Cet aspect dentelé de la cuticule, anatomi- 
quement cuticule externe, se réimprime sur la cuticule interne, qui, elle, cesse 
son allongement au niveau de l’épiderme. 

Dans la cuticule du poil, nous pouvons remarquer la présence de cloisons 
plus ou moins espacées, et même la présence du noyau ou de sa chromatine 
sous une forme allongée; probablement en dégénérescence. L'aspect dentelé 
de la cuticule est très probablement provoqué par l'allongement des cellules 
corticales, qui, en effet, prennent la forme de fuseau, à mesure que le poil 
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évolue. Dans le poil de laine, on en trouve les formes les plus diverses ; 
certaines de ces cellules sont accolées l’une contre l’autre comme des glumes à 
parois plus ou moins épaisses d’une structure plus ou moins lisse. 

La cuticule du poil joue un rôle protecteur de l’amas des cellules corticales, 
dont la cohésion est assurée par une substance jouant le rôle de ciment. 
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S1 nous traitons des poils de laine par un alcali ou un acide plus ou moins 
concentrés, la cuticule se hérisse (/ig. 3) et prend un aspect pouvant être 
assimilé à un état écailleux, elle peut même se rompre en lambeaux plus ou 
moins grands (/ig. 4) et même en petites particules en forme d’écaille. Mais, 
si le traitement à l’alcali ou à l’acide est modéré, et si le poil s’y prête, cette 
cuticule se distend progressivement (fig. 5), provoquant un enroulement du 
poil en forme de spirale. Ce déridement de la cuticule peut être poussé jusqu’à 
une distension complète sans la moindre déchirure (fig. 6), pour donner une 
gaine unie entourant l’amas de cellules corticales. 

En observant avec attention, nous remarquons que cette gaine a conservé la 
structure de deux membranes (fig. 5), mais séparées à des distances variables 
des cloisons, telles que nous les avons trouvées dans la partie du poil qui se 
trouve encore dans le follicule pilaire. 

Ainsi, la cuticule du poil de laine n’est nullement une formation écailleuse, 

manquant de continuité, mais une enveloppe continue, constituée par deux 
membranes cloisonnées, formées de cellules vides, qui, par suite de la pression 
des cellules corticales d’une part et par la différence de vitesse de croissance 
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des cellules corticales et de la cuticule d'autre part, se ride d’une façon telle 
qu’elle confère au poil l’aspect écailleux. Si nous examinons le follicule pilaire 
en coupe horizontale, nous pouvons remarquer également de telles rides ou 
plissements dans la cuticule externe, dont le développement s’arrête au niveau 
de la surface de l’épiderme. 

L'étude microchimique du poil de laine, au moyen de réactifs colorés 
(carmin et hémalun), nous montre que sa racine ou son bulbe se colorent 
nettement en rouge, respectivement en bleu, ce qui prouve sa constitution de 
kératohyaline. Cette réaction colorée se limite à la seule partie basale. Le poil, 
dès que sa cuticule commence à prendre l'aspect dentelé, malgré qu'il se 
trouve encore dans le follicule, ne se colore plus au carmin, mais intensément 
par l’acide picrique. Il est probable que la gaine a acquis une imperméabilité 
à l’encontre du carmin. En effet, si nous détruisons la cuticule du poil et 
mettons à nu les cellules corticales, la coloration au carmin devient de nou- 
veau possible, mais elle se limite aux interstices entre les cellules corticales, 
c’est-à-dire au ciment qui assure leur cohésion. Les lambeaux de cuticule et la 
plupart des cellules corticales restent incolores. 


PARASITOLOGIE. — Culicoïides nubeculosus Meig (Diptère Céra- 
topogonide), hôte intermédiaire possible de la Filaire Onchocerca 
reticulata Dies. en Camargue. Note de M. Jean-Baprisre Moicoux, 
présentée par M. Louis Fage. 


L’Onchocercose des tendons des équidés était assez commune chez les 
chevaux de Camargue au début du siècle dernier. A l’heure actuelle il semble 
que cette parasitose soit en régression, 1l est cependant encore possible de 
trouver quelques foyers d’infection. 

Le présent travail, entrepris pour la recherche de l’hôte intermédiaire de 
cette Filaire, porta d’abord sur les Simulies très fréquentes dans le midi de la 
France, en particulier dans la région à Onchocerque. On peut, en effet, voir 
ces Diptères en abondance, soit dans les oreilles des chevaux, soit à la face 
interne de leurs jambes. Malgré toutes les expériences tentées, il a été impos- 
sible d'obtenir la moindre évolution des microfilaires chez ces insectes qui 
pourtant avaient ingéré, pour la plupart, de nombreuses larves d’Onchocerca 
reliculata lors de la piqûre, comme ont pu le montrer les dissections 
ultérieures. 

Par la suite, notre attention devait être attirée par les Ceratopogonidés, et 
plus spécialement par ceux du genre Culicoïdes. Ici, les recherches furent plus 
fructueuses, puisqu'elles aboutirent à une évolution complète des microfilaires 
chez Culicoides nebeculosus. 


Les insectes furent obtenus au laboratoire à partir de larves recueillies dans 
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la région où sévit la maladie. On les fit gorger à la partie interne de la patte 
d’un cheval qui avait été au préalable reconnu parasité en raison du nodule 
qu’il portait au ligament suspenseur du boulet de cette patte qui était l’anté- 
rieure droite. Ce signe extérieur de parasitose avait d’ailleurs été confirmé par 
une biopsie intéressant l’épiderme et le derme de la région saine avoisinant le 
nodule, ce qui permit de déceler de nombreuses microfilaires. 

Chaque jour après l’infestation expérimentale des hôtes intermédiaires sup- 
posés, les dissections de Culicoides portèrent sur un nombre variable, jusqu’à 
ce qu'il en soit trouvé 3, 4 ou 5 porteurs de larves d’Onchocerca reticulata. 


Expériences. — Le 1°" jour après l’infestation, les larves se trouvent dans l'intestin 
moyen de l’insecte, elles mesurent 180 à 260 y: de long sur 4 à 5 x de large; le 2° jour, elles 
sont toujours dans l'intestin moyen de l’insecte, mais elles ont de 200 à 280 pr sur 5 à 9. 
A partir du 3° jour, elles commencent à migrer dans les muscles thoraciques : 25 % ont 
déjà effectué cette migration et, le 4° jour, toutes se trouvent dans les muscles thoraciques. 

Le 6° jour, les microlilaires commencent à diminuer de longueur, alors que leur largeur 
augmente considérablement, elles prennent la forme dite « en saucisse »; leur largeur 
augmente jusqu'au 9° jour où elles atteignent 150 à 225 p sur 20 à 25 pu. 

À partir du 11° jour, les larves semblent prendre une orientation parallèle aux fibres 
musculaires, ce qui se confirme nettement le 12°. Le 13° jour, elles ont toutes une orien- 
tation parallèle à ces fibres et leur largeur diminue, alors que leur longueur semble aug- 
menter à partir du 14°. Le 16° jour leur longueur varie de 500 à 575 et leur largeur de 
15 à 164. 

Le 18° jour, elles atteignent 530 à 600 y de long sur 16 à 18 p de large et elles commen- 
cent à migrer vers la partie antérieure des Culicoides. Elles ont à peu près toutes terminé 
cette migration le 20° jour; et Le 21°, sur cinq Culicoides disséqués, hébergeant 42 larves, 
une de celles-ci se trouvait déjà dans le labium. Le 22° jour, on pouvait compter de très 
nombreuses larves dans le labium, la longueur de celles-ci variait de 600 à 670 p et la 
largeur der7 à 20 p. 


Conclusion. — Comme on le voit, les larves d'Onchocerca reticulata évoluent 
chez Culicoïdes nubeculosus en 21 jours, mais ce n’est qu’à partir du 22° que 
l’on trouve une grande quantité de microfilaires dans le labium des insectes, ce 
qui autorise à croire que le temps d'évolution normale de ces larves est de 22 
jours. Nous pensons que Culicoïdes nubeculosus estl’hôte intermédiaire possible de 
cette filaire; malheureusement, nous n’avons pu nous procurer à temps des 
animaux neufs, réceptifs, pour « boucler » notre cycle. 


BIOLOGIE. — Données nouvelles sur la sécrétion salivaire des larves de Chironome. 
Note de M. Rexé Derrerix, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


La présence de polysaccharides et d'acide hyaluronique est démontrée par 
diverses réactions histochimiques dans la sécrétion des glandes salivaires des larves 
de Chironome; celle de l'acide mucoïtine sulfurique est peu probable. La production 
de ces glandes ne paraît donc pas être une soie typique. 


Les larves de Chironomus plumosus confectionnent un tube en agglu- 
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tinant diverses particules minérales grâce à leur sécrétion salivaire. Chez 
les Insectes, ce genre de production est habituellement considéré comme 
étant une soie, On pouvait se demander s’il n’y avait pas un tannage et 
un dureissement du complexe protéique suivant un processus déjà démontré 
par Pryor pour l’oothèque de la Blatte et la cuticule des Insectes. 

J'ai dans ce but fourni à de nombreuses larves un sable parfaitement 
blanc; les tubes formés avec ce substrat ont été observés pendant les jours 
qui suivent, mais aucun brunissement n’a été décelable, alors que c’est 
habituellement le cas lorsque interviennent des composés phénoliques. 
D'autre part, la réaction chromafline et celle du chlorure ferrique réalisées 
sur coupes se sont révélées négatives pour les glandes et leur sécrétion. 
Il ne pouvait done s’agir ici d’un phénomène dû à l’action d’un dihy- 
droxyphénol, comme celui auquel il est fait allusion. 

Une série de recherches histochimiques entreprises sur les coupes des 
glandes salivaires m’a fourni les résultats suivants. 

La fuchsine bisulfitée se recolore dans la lumière des glandes salivaires 
après oxydation préalable selon Hotchkiss. On obtient Ia même recolo- 
ration après traitement par la phénylhydrazine (réaction de Crétin). 

La technique de Gomori (oxydation par l’acide chromique suivie du 
traitement par le mélange nitrate d’argent-hexaméthylènetétramine) 
montre une réduction du nitrate d’argent et, comme les deux précédentes, 
témoigne de la présence de polysaccharides dans la sécrétion glandulaire. 

La technique de Hale pour la détection de lacide hyaluronique conduit 
à une coloration bleu de prusse au niveau de la sécrétion, mais non du 
corps cytoplasmique. L’acide hyaluronique se trouve donc associé à la 
sécrétion glandulaire. Toutefois, un doute pouvait subsister en ce point 
car le contrôle par action de l’hyaluronidase avant la réaction de Hale 
ne donne pas de résultats constants. Pour lever cette incertitude, J'ai eu 
recours à la mise en évidence, par le nitrate d’argent ammoniacal, des 
composés réducteurs libérés par l’action de l’hyaluronidase sur l’acide 
hyaluronique des coupes d’après la méthode de Kulonen. La réduction 
obtenue dans la lumière des glandes salivaires m'a confirmé la présence 
de l’acide hyaluronique et les résultats fournis par la technique de Hale. 

51 l’on a recours au mucicarmin, on constate que seule la sécrétion 
prend une teinte à peine rosée. D’autre part, le bleu de toluidine étendu 
n'offre pas un virage métachromatique constant et la métachromasie, 
lorsqu'elle s’observe, n’est jamais fortement accusée. Or on sait, depuis 
Lison, que la métachromasie n’apparaît qu’en présence des esters sulfu- 
riques des polysaccharides. La coloration métachromatique serait égale- 
ment fournie, d’après Duran Reynals, par les polysaccharides à réaction 
acide, mais seulement lorsqu'ils sont en concentration suffisante. | 

Il résulte de cet ensemble d'examens histochimiques et de contrôles 
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variés que la sécrétion salhivaire des larves de Chironome contient des 
polysaccharides et de l’acide hyaluronique associés à une protéine. La méta- 
chromasie, lorsqu'elle est décelable, est trop faible pour être attribuée 
à l’acide mucoïtine sulfurique dont les propriétés chromotropes sont très 
énergiques, même à faible concentration. Il faut plutôt en rendre respon- 
sable l'acide hyaluronique dont j'ai démontré la présence. C’est à ce dernier 
qu'il faut vraisemblablement attribuer la viscosité élevée et le durcisse- 
ment de la sécrétion salivaire. 

Ces divers résultats posent un problème nouveau sur la nature même 
de la sécrétion. Peut-être ne s’agit-il pas d’une mucine, au sens que lui 
a donné Levenne, puisque l’acide mucoïtine sulfurique ne paraît pas 
intervenir dans sa composition. Mais la présence de polysaccharides et 
d’acide hyaluronique ne permettent pas non plus de la considérer comme 


une soie typique comparable chimiquement à celle du Bombyx. 


J’ajouterai que l'analyse chimique des tubes par les procédés de l'analyse 
chromatographique m’a permis de déterminer les acides aminés consti- 
tutifs de la protéine et de déceler la présence de polysaccharides en quantité 
faible. L'étude des constituants glucidiques, actuellement en cours par 
ces mêmes procédés, fournira les éléments susceptibles de compléter les 
résultats des examens histochimiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — À propos du dosage de la vitamine À : spectre 
ultraviolet et réaction de Carr-Price du ‘kttol alcool et du kutol ester. Note de 
MM. Henry Cnaraix et Marcez Desonarp, présentée par M. Maurice 
Javillier. 


Il existe (!}, (?}, (*}, (*) dans les foies de certains animaux, principalement 
dans ceux de Baleine, une substance dont la propriété essentielle, découverte 
par Embree et Schantz (‘), est de se transformer en axérophtol par thermo- 
lyse dans des conditions déterminées. Il s’agirait d’un di-alcool de poids molé- 
culaire double de celui de l’axérophtol, caractérisé par un maximum d’absorp- 
tion entre 285 et 299 my, une réaction colorée au réacuf de Carr-Price, et 
différents dérivés cristallisés (°). Cette substance, le kitol (*), a été isolée 
elle-même à l’état cristallisé par Clough et ses collaborateurs (*). 

Au cours d’une étude sur les huiles de foie de Baleine, nous avons été 
amenés à concentrer le kitol par chromatographie. De cette fraction kitol nous 


1) Prirenarp et coll., Biochem. J., 31, 1937, p. 258. 


(") 
(2) Wazcsragor et Jensen, Vature, 143, 1939, p. 474. 

(2) Emerge et Suanrz, J. Am. Chem. Soc., 65, 1943, p. 910-913. 
(*) CLoucn, Kasner, Rogeson et Baxter, Science, 105, 1946, p. 436. 
(5) Br. Am., n° 2.434.687, (Janvier 1948). 
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avons extrait un produit cristallisable probablement analogue à celui décrit 
par les auteurs américains sous le nom de kitol cristallisé (*). A partir de ces 
cristaux, nous avons préparé un diacétate également cristallisé, ce qui nous a 
permis de faire d’intéressantes comparaisons entre le kitol libre et le kitol 
estérifié, notamment en ce qui concerne leur comportement vis-à-vis du réactif 
de Carr-Price : alors que l'alcool donne une réaction rose faible, assez stable, 
l’ester donne une réaction violette, intense, qui s’affaiblit très rapidement dans 
le bleu et augmente dans le rose. Les mesures effectuées montrent que la 
réaction du kitol alcool (maximum d’absorption vers 430 my.) est presque 
négligeable par rapport à celle de l’axérophtol (maximum d’absorption vers 
620 my), tandis que le kitol ester (maximum d’absorption vers 590-600 mu.) 
pourra être la cause d'erreurs importantes dans le dosage de l’axérophtol par 
la réaction de Carr-Price. 

Nous communiquons ici les constantes spectrographiques du kitol et de son 
diacétate cristallisés, les spectres d'absorption de leur réaction de Carr-Price 
et La valeur de cette absorption de 600/620 my, longueur d’onde utilisée pour 
le dosage de la vitamine A par la même réaction. 


À | Kitol Alcool Di-acétate du Kitol 
en NON TITI Von at l'E PRT DENT ESS 
my E À E À E À E À 
E max E 525 mp E max E 328 api 
250 69 187 70 208 
55 74 202 76 228 
60 TO 217 81,5 245 
65 84,5 230 86, 5 260 
70 90 247 91,5 275 
75 93,8 253 95,5 286 
80 9 264 98 294 
85 98,5 269 99,1 297,5 
90 99,4 271 99,8 2999 
23 1Q0 273 190 300 
de ne , 273 100 300 
; 272 : 298 
300 95,5 260 3618 290 
05 5,5 233,2 87,5 263 
10 75,5 200 76,5 230 
15 62,5 170 65,5 196,5 D 
20 50 156 53,7 160,5 
25 37 100 40,4 121 
28 30,5 83 33,4 100 
30 27,2 74 29,4 88 
3 19,5 53 60 
40 30 12 36 
29 5 8,5 3 9 
» e. , . . 
1° Constantes spectrograpluques dans l’ultraviolet. — Les mesures effectuées 


dans l’isopropanol avec un spectrophotomètre de Beckman sont résumées dans 
le tableau, qui donne, d’une part, les valeurs EA/E,,, pour le kitol alcool et le 
kitol ester, d’autre part les valeurs EX/E 325 ou 328 my pour faciliter la com- 
paraison avec le spectre de l’axérophtol(*). 
Ein 293mp du kitol — 698; 
EI, 203 my. du diacétate de kitol = 565. | 
se 2 ER PES 


(5) Gaara et Desoparn, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1102. 
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2° Réaction de Carr et Price. — Les spectres ont été obtenus avec un spectro- 
graphe de Huet pour le visible 6 à 5 s après l’addition du trichlorure d’anti- 
moine (temps de pose une seconde). Ils montrent la différence entre la réaction 
de l’ester (courbe 2) et celle de l’alcool (courbe 1). Pour apprécier le rôle 


perturbateur du kitol libre ou estérifié dans le dosage de l’axérophtol, nous 
avons fait quelques mesures avec les colorimètres à cellule d'usage général 
dans les laboratoires. Si une quantité déterminée d’axérophtol donne une 
réaction dont la densité optique est 1,00 à 610-620 my, la même quantité de 
kitol ester donne une intensité qui varie de 0,10 à 0,20 selon la sélectivité des 
écrans employés et le kitol alcool une intensité de 0,01 à 0,015 seulement. 

Le kitol utilisé pour les mesures (point de fusion 98-100° au bloc de Kofler) 
a été préparé par cristallisation de l’insaponifiable du di-phénylazobenzoate 
(point de fusion 150° C; E % maximum à 310-312 my. — 785), puis recris- 
tallisé deux fois dans le méthanol. Le di-phénylazobenzoate a été lui-même 
obtenu à partir d’un insaponifiable d'huile de baleine convenablement purifié. 
Le di-acétate de kitol a été préparé à partir du kitol cristallisé (acétylation au 
chlorure d’acétyle-pyridine, à reflux dans le dichloréthane), cristallisé dans le 
formiate de méthyle, recristallisé deux fois (F : 149-150° C). 


MICROBIOLOGIE. — Ovoculture du virus de la maladie de Carré. Note (*) 
de MM. Féux Lucau et Prerre Gorer;, présentée par M. Emmanuel 
Leclainche. 


Après les demi-sucecès où les tentatives infructueuses de plusieurs expé- 
rimentateurs, D. A. Haig, en 1948 (!) faisait connaître qu’il avait réussi 
à cultiver sur œuf embryonné, le virus de la maladie de Carré du Chien. 


* 


(*) Séance du 25 juin 1951. 
(:) Onderste poort. J. Vet. Sc., 23, 1948, p. 149. 
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L'année suivante, V. Cabasso et H. R. Cox (*) publiaient des résultats | 
analogues. Ces deux auteurs précisaient, en outre, que le virus de culture | 
perdait, au cours des passages, son pouvoir pathogène mais conservait 
ses propriétés immunisantes pour le Furet. 

Les essais que nous avons poursuivis confirment ces données. 

La souche de virus utilisée par nous, fixée sur Furet (souche Green) 
est passée régulièrement sur cet animal qu’elle tue en des délais de 8 
à 10 jours. Le virus se révèle pathogène pour le Furet.à la dose de 0,0001 mg 
de tissu splénique virulent. Un Furet est sacrifié à la période agonique 
de la maladie, sa rate prélevée immédiatement, est finement pulpée. La 
suspension à 30 % en eau physiologique est centrifugée; le liquide sur- 
nageant est inoculé à la dose de 0,2 cm’ dans le sac allantoïdien d'œufs 
embryonnés âgés de 6 jours (*). 

96 h après l’inoculation, tous les embryons sont encore vivants. Ceux-ci 
sont recueillis avec le liquide amniotique et allantoïdien et broyés en eau 
physiologique. La suspension est centrifugée. Le liquide surnageant, est 
inoculé de la même manière à une autre série d’œufs embryonnés âgés 
de 6 jours. Dès ce deuxième passage, tous les embryons meurent en 60 
à 96 h. Les passages ultérieurs sont conduits comme suit. Les embryons 
morts, les enveloppes et Les liquides embryonnaires sont recueillis. Le tout 
est broyé et mis en suspension à 1 pour 5o en eau physiologique. La sus- 
pension est centrifugée et le liquide surnageant filtré sur bougie Cham- 
berland L3. Le filtrat est inoculé dans l’allantoïde d’embryons âgés de 6 
à 7 Jours, à la dose de 0,2 cm°. Parallèlement, le liquide surnageant non 
filtré est inoculé à une autre série d’œufs embryonnés. À chaque passage 
la même opération est répétée en partant toujours des embryons morts 
à la suite de l’inoculation du filtrat. 

À ce jour, 20 passages ont été réalisés. 

À partir du 3° passage et jusqu’au 20°, tous les embryons meurent, 
sans exception, après inoculation de filtrat, dans des délais de 24 à 36 h, 
en présentant de violentes lésions hémorragiques (*). La dose minima 
mortelle de virus de culture, pour l’embryon, déterminée entre les 9° 
et 11° passages est représentée par 0,2 cm° d’une dilution de virus, non 
filtré, :à 10 *. 

Le virus avianisé voit très rapidement diminuer sa virulence pour le 
Furet. Cette diminution est déjà très marquée dès les 3° et 4° passages. | 
Néanmoins elle ne disparaît pas complètement, puisqu’au 17° passage, 
bo % environ des Furets inoculés succombent encore, présentant les 


(?) Proc. Soc. Exp. Biol. Med., T1, 1949, p. 246. 
(*) L'expérience échoue avec des embryons plus âgés. 
(*) Lésions presque identiques à celles provoquées par le virus de la peste aviaire. 
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symptômes et les lésions de la maladie à virus fixe. Un certain nombre 
des sujets qui résistent se révèlent immunisés vis-à-vis d’une inoculation 
d'épreuve particulièrement sévère. En revanche, aucun des sujets soumis 
à l’inoculation du virus de culture de la maladie de Carré, ne résiste à 
l’épreuve de l’inoculation par le virus de lhépatite contagieuse adapté 
au Furet. 

IL y à tout lieu de penser qu'une dose de virus de culture judicieuse- 
ment choisie sera capable, chez le Furet, de se comporter comme un vaccin 
inoflensif et spécifique vis-à-vis de la maladie de Carré. 

Ces résultats sont done en parfaite concordance avec ceux enregistrés 
par les auteurs précités. 

Conclusion. — Le virus de la maladie de Carré est cultivable sur œuf 
embryonné. Au cours des passages, sa virulence pour le Furet diminue 


graduellement mais il conserve ses: propriétés immunisantes pour cet 


animal. 
BACTÉRIOLOGIE. — Sur une infection tuberculeuse abortive déterminée chez le 


Cobaye par l’inoculation de quelques unités de bacilles de Koch jeunes ou de 
certains produits pathologiques humains. Note de MM. Léororn Nècre et 
Jean Brerey, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


L'infection tuberculeuse du type Calmette-Valtis n’est pas due à un ultravirus 
tuberculeux, mais à des formes bacillaires peu évoluées, existant soit dans les 
cultures, soit dans certains produits pathologiques. 


À. Calmette et J. Valtis (!) ont décrit, chez des cobayes inoculés par 
des filtrats de cultures de bacilles de Koch au travers de bougies Cham- 
berland L 2, une infection tubereuleuse bénigne caractérisée par une sensi- 
bilité à la tuberculine et une hypertrophie de certains groupes ganglion- 
naires, toutes les deux transitoires, sans lésions des organes. Comme il leur 
était impossible de mettre en évidence des bacilles acido-résistants dans ces 
filtrats, ces auteurs ont attribué l’action de ces derniers à des éléments 
invisibles de ces germes, peut-être un ultravirus tuberculeux. L’inocu- 
lation au Cobaye de lésions humaines atypiques de la tuberculose, filtrées 
et non filtrées, ayant déterminé chez cet animal la même infection tuber- 
culeuse bénigne, Calmette et Valtis ont cru pouvoir établir une relation 
de cause à effet entre les éléments filtrables et les caractères spéciaux de 
ces lésions. De nombreux expérimentateurs n’ont pas pu reproduire ces 
expériences et ne se sont pas ralliés à cette dernière hypothèse. 

Le fait, observé par J. Valtis et F. Van Deinse, que les filtrats de cultures 


(!) Ann. de Médecine, 1926, p. 953. 
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jeunes de bacilles tuberculeux sont ceux qui ont le plus de chances d’aller- | 
oiser les cobayes, nous a incités à faire une série de recherches qui nous 
semblent jeter un jour nouveau sur ce problème. 

L'un de nous a montré, avec À. Boquet et J. Valtis (*), que les bacilles 
tuberculeux âgés de 3 ou 4 jours sont moins allergisants, moins toxiques | 
et moins virulents pour le Cobaye que les bacilles plus évolués. Ces carac- 
tères spéciaux, ainsi que la cyanophilie fréquente de tels germes, seraient, 
d’après un travail d’Asselineau en voie de publication, dus à leur teneur 
en lipides bien inférieure à celle des bacilles âgés. | 

Nous avons donc filtré, sur bougies L3 et sous différentes pressions, 
des cultures de bacilles humains et bovins en comparant les germes âgés 
de 3 ou 4 jours à ceux âgés d’un mois. Nous avons constaté que les bacilles 
de Koch, jeunes et vieux, ne traversent pas ces bougies (sauf dans des cas 
exceptionnels) sous les pressions inférieures à 30 cm de Hg utilisées par 
Calmette et Valtis. On peut donc éliminer l’hypothèse d’un ultravirus 
tubereuleux. Il faut employer des pressions supérieures à 50-60 cm de Hg 
pour obtenir le passage fréquent des bacilles âgés de moins de 6 jours. 
Plus les bacilles sont âgés, plus ils ont de la difficulté à traverser le filtre. 

L’inoculation au Cobaye, soit de filtrats sur des bougies L 3 de cultures 
jeunes de bacilles tuberculeux, obtenus sous une pression supérieure 
à 50-60 em de Hg, soit d’un seul bacille jeune isolé au micromanipulateur 
[J. Bretey (*)] ou de quelques unités de ces germes (L. Nègre), provoque les 
mêmes résultats : on obtient tantôt des lésions nodulaires, tantôt une 
infection tuberculeuse abortive caractérisée par une allergie transitoire et 
par une hypertrophie ganglionnaire, notamment trachéo-bronchique. Ces 
ganglions ne sont jamais caséeux. Il n’y a pas de lésions des organes. 
La filtration n’a donc plus aucun intérêt dans l’étude de cette question 
puisqu'on peut obtenir les mêmes résultats par inoculation de filtrats de 
cultures jeunes ou de quelques bacilles de nouvelle formation. 

[I nous restait à voir si l’on peut observer des formes abortives de. 
l'infection tuberculeuse chez des cobayes inoculés avec des produits patho- 
logiques humains. 403 produits provenant de sujets suspects de tuber- 
culose ou porteurs de lésions récentes, inoculés à des cobayes pour la 
recherche du bacille de Koch ont, dans 135 cas, tuberculisé ces animaux. 
Sur les 268 cas négatifs, 24 nous ont permis d'observer chez un ou deux des 
trois cobayes inoculés, une allergie tuberculinique évidente, apparaissant 
au cours du deuxième mois après l’inoculation et durant de 30 à 60 jours. 
Cette allergie a toujours été accompagnée d’une hypertrophie de certains 
ganglions, le plus souvent des trachéo-bronchiques et parfois d’un aspect 


(?) Ann. Institut Pasteur, kk, 1930, p. 247. 
(°) Ann. Institut Pasteur, 70, 1944, p. 359. 


» 
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granuleux de. la rate, sans lésions folliculaires. L’ensemencement de ces 
organes sur des milieux à œuf et leur réinoculation à des cobayes neufs 
ont donné des résultats négatifs pour le bacille tuberculeux, mais parfois 
certains des cobayes réimoculés ont été sensibilisés à la tuberculine. 

Cette forme abortive de l'infection tuberculeuse a été provoquée chez le 
Cobaye dans la moitié des cas par inoculation de sang de sujets atteints 
d’érythème noueux ou de tuberculose pulmonaire; dans l’autre moitié des 
cas par inoculation d’urines, de liquides d’épanchement des séreuses, 
de foyers d’ostéite et de lésions cutanées et une fois par des ganglions 
mésentériques provenant d’un enfant nouveau-né issu d’une mère tuber- 
culeuse. C’est avec des produits semblables que Calmette, Valtis et 
Lacomme et d’autres auteurs ont obtenu, par inoculation au Cobaye, des 
résultats identiques aux nôtres. 

Nous pensons donc avoir démontré que l'infection légère du Cobaye du 
type Calmette-Valtis n’est pas due à l’inoculation à cet animal d’un ultra- 
virus tuberculeux, mais de formes bacillaires peu évoluées, peu virulentes 
et sans doute pauvres en substances cireuses et lipidiques. 

Comme dans nos 24 cas observés sur un total de 268 produits inoculés 
chaque fois à trois cobayes, aucun de ceux-e1 n’a présenté une tuberculose 
évolutive, nous ne pouvons interpréter ces faits comme dus à une résis- 
tance individuelle marquée de certains animaux qui leur aurait permis de 
surmonter l'infection. Par contre, 1l semble que l’on puisse ainsi, dans 
certains produits pathologiques, déceler par l’infection abortive qu'ils 
provoquent la présence de formes peu évoluées du bacille de Koch. Leur 
prédominance dans le sang, les sérosités et les urines pose la question du 
rôle que cés éléments peuvent jouer dans la dissémination de l'infection 
tuberculeuse. 


IMMUNOLOGIE. — L'adaptation spécifique des protéides plasmatiques 
à des éléments minéraux quelconques. Note de M. Jrax LoisELEUR 
et M'° Mueusrre Sauvace, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Une préparation prolongée du Lapin par des injections quotidiennes de NiCI, 
ou CoCL, entraîne l'adaptation spécifique du sérum à NiCI, ou Co Cl:. 


Un travail antérieur a établi que, dans certaines conditions de préparation 
de l’animal, toutes les molécules organiques sont antigéniques et que les 
protéides plasmatiques, principalement les y-globulines, peuvent acquérir 
une adaptation spécifique à l’antigène, cette adaptation spécifique pré- 
sentant toutes les caractéristiques d’une fonction-anticorps (°). 


(1) Ann. Inst. Pasteur, T8, 1950, p. 1 et 151. 


D res L' 0e Lo Lac, oh 
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En réalité, le phénomène est beaucoup plus général et peut être étendu 
à de simples éléments minéraux. Pour le démontrer, lexpérience a porté 
principalement sur les chlorures de nickel et de cobalt. Signalons tout de 
suite que le choix des sels susceptibles d’être expérimentés est limité par 
la nécessité d’exclure ceux qui entraînent la floculation des protéides 
plasmatiques et qui s'opposent, de ce fait, à l'emploi de la technique de 
viscosité. 

19 lapins subissent tous les jours, deux injections d’une solution de 
chlorure soit de nickel soit de cobalt. Le volume de la solution injectée 
augmente au cours de la préparation (2 em° au début, 5 em° dans les derniers 
jours). La durée de la préparation a varié, selon l'expérience, de 95 à 24 jours. 
La concentration de la solution augmente progressivement au cours de la 
préparation (0,5 % au début, 1% dans les derniers jours). Malgré ces 
précautions, le traitement entraîne un amaigrissement notable avec une 
mortalité de 26 %. 

Éprouvé avant la préparation, le sérum des animaux reste négatif à 
l'épreuve de viscosité. L’expérience est répétée avec la y-globuline et 
donne également un résultat nul. 


ÉPREUVE DE VISCOSITE SUR LA y-GLOBULIHE 
DE LAPIN PREPARE AVEC Co cl, 


ÉPREUVE DE VISCOSITE SUR LE SERUM 
DE LAPIN PREPARE AVEC N4 C1, 


6 mz d'anttgènel 
sérum 


urcentage de la variation de la viscosité 


Fo 


Pourcentage de la variation de la viscosité 


0,6 0,£mg d'antizène 
par ce de y-globuline 


Courbe 1. Courbe ?. 
Épreuve de viscosité sur le sérum d’un lapin Épreuve de viscosité sur la y-globuline 
préparé avec Ni CI.. d’un lapin préparé avec Co CI. 


Au contraire, le sérum, prélevé après la préparation de l’animal (6 à 
11 Jours après la fin de la période des injections), donne un résultat positif. 
On constate que : 1° le sérum de l’animal préparé avec NiCL, donne à 
l'épreuve de viscosité une réponse positive avec NiCL, (courbe 1, trait plein); 
2° l'épreuve répétée avec CoCIl, ne donne qu’une réponse faible (courbe 1, 
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trait pontillé); 3° la y-globuline correspondante donne, dans les mêmes 
conditions, une réaction beaucoup plus marquée que le sérum, cette aug- 
mentation trouvant son origine dans l'élimination de la masse des pro- 
téides inertes; 4° cette même Yy-globuline ne présente avee CoCI, qu’une 
réaction beaucoup plus faible; 5° réciproquement, le sérum et la y-globu- 
line d’un animal préparé avec CoCI, réagissent spécifiquement avec Co CI, 
et non avec NiCl, (courbe 2). Dans toutes ces expériences, nous n’avons 
rencontré qu’un animal, préparé par le chlorure de cobalt, où cette spécifi- 
cité fut en défaut. 

Au résultat de l’épreuve de viscosité, se superpose pour la y-globuline 
l'observation fréquente de floculation. Sur 8 y-globulines provenant de 
lapins préparés avec NiCL, 3 ont présenté des floculations avec NiCL, 
mais non avec CoCl.. 

La spécificité apparaît d’autant plus remarquable que l'épreuve intéresse 
des éléments minéraux petits et de configurations voisines. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Traitement de la lèpre murine par le G. 469. Note de 
MM. CowsranriN Levaprri, Anpré Girarp, ARoON Vaisman, Anpré Ray 
et Me Henrigrre CnaiGneau-Eruarp, présentéepar M. Gaston Ramon. 


Nous avons démontré dans des travaux antérieurs (!) l’activité thérapeutique 
de la B-pyridine-aldéhyde-thiosemicarbazone (G. 469) dans la tuberculose 
expérimentale de la Souris. Quels sont les effets curatifs de ce dérivé, faiblement 
soluble, dans la lèpre provoquée chez le Rat blanc par le bacille acido-résistant 
de Stefansk y ? Nos recherches font l’objet de la présente Note. 


Technique. — Des rats sont contaminés par injection, dans la musculature de la cuisse 
droite, de 0,5 cm* d’une suspension de lépromes du Rat 1835, contenant de très nombreux 
bacilles acido-résistants. Premier lot : 5 sujets non traités; second lot : 10 animaux traités. 
Ces derniers ont reçu à de nombreuses reprises et par voie sous-cutanée, d’abord 25 mg, 
ensuite do mg par jour de G. 469 en suspension dans l’eau physiologique (par kg). Les 


rats ont été sacrifiés le 171° jour, après avoir recu des doses totales oscillant entre 572 
et 771 mg suivant les variations de leur poids. 
Résurrars. — I. Rars Témoins. — Mortalité : nulle. 1° Lésions microscopiques. 


— Chancre : ©—5/5 (?). Ganglions satellites : ++++—5/5. Foie 
0 — 2/5; de + à +++— 3/5. Rein, poumon, rate : o — 5/5. 2° Bacillose. — 


(1) C. Levanrri, À. Giranp, À. Vaisman, À. Ray et M IT, CaaiGneau-Ernarp, Comptes 
rendus, 231, 1950, p. 1194; C. R. Soc. Biol, 145, 1951, p. 60; Comptes rendus, 232, 
1991, p. 770. | | 

(*) Le chiffre placé à droite du trait indique le nombre total de sujets examinés, celui 
situé à gauche du même trait le nombre de rats présentant le degré d’altérations indiqué. 
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Chancre : ©=5/5, Ganglions : co 0/9. Foie : +=1/9; +++ + = 2/5 
(total == 3/5), Rate, rein : 0 = 5/5, Diamètres moyens sur coupes. — Chancre : 


6,15 mm, Ganglions satellites : 5,9 mm. 

En résumé, lésions et bacillose intenses du chancre et des ganglions lymphatiques | 
satellites, métastases hépatiques, diamètres moyens des altérations très accusés | 
(sur coupes ). | | 

[I, Rars vnarrés, — Mortalité : 10% (le 147° jour). 1° Lésions microsco- 
piques. Chancre : de o à += 8/10; de ++ à ++++= 2/10. Ganglions 
satellites : de o à += 19/10; de +++ à ++++= 3/10. Foie, poumon, 
rate, rein : o== 10/10, 2° Bacillose, — Chancre : o — 3/10; de ++ à ©œ= 79/10. 


Ganglions satellites : de o à += 9/10; ++4++=1/10. EN à oe rate, | 
rein : O 10/10, Diamitres maxima moyens SUr COUPES, — Chancre : ,01 MM, | 
ganglions : 2,35 mm, | 
En bref, modifications histologiques plus discrètes du chancre, très légères ou 1 
méme nulles des ganglions annexes (parfois absence totale de tels ganglions | 
décelables microscopiquement), aucune métastase, diamètres nettement inférieurs | 
des aliérations (sur coupes ). | 
L'ensemble de ces données se trouve condensé dans le tableau ci-dessous. 
| 
« 
(Chancre d'inoculation, ganglions satellites, foie.) 

Lésions microscopiques, Taux bacillaire. 
LR : tu 2h —_—— —@© 
Dose Chuncre CGanglions Foie  Diam,(mm), Chancre  Ganglions Fo 
Sucrifiin totale | —.  , — — —ù 
Huta, le (mg). a, TTL + ++, Ch, G. CC a, +. ] 
Témoins, ri j, 5/5 5/5 8/5 6,15 19,7109/0 5/5 1/5 
ee 
3, 
Où éd, Où té heat 0, ++ à 00, Or ++4+, 1 
Traités... 7197), Dia h vor 8/10 2/10 7/10 3/10, 10/10) 2,01-./2,00 Ur 1000/1008 1/20 0 
| 
Les résultats exposés dans ce tableau autorisent les conclusions suivantes : | 
1 Le traitement de la lèpre murine par le dérivé G 469 peu soluble, admi- 4 
nistré par voie sous-cutanée à la dose totale de 512 à 571 mg (par animal), est 

suivi chez le Rat d'effets curatifs incontestables. Ces effets se traduisent par 
l'aspect macroscopique du chancre d’inoculation intramusculaire et surtout , 
des ganglions lymphatiques satellites. En effet, ce chancre est moins développé % 


que chez les sujets témoins et les ganglions, parfois introuvables, très réduits 
de volume ; 


2° Ces constatations macroscopiques sont confirmées par les examens 
microscopiques du chancre d’inoculation, des ganglions lymphatiques et du 
loie, Le diamètre maximum moyen du chancre, évalué sur coupes histolo- 
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giques, qui chez les Rats témoins est de 6,15 mm, se trouve réduit à 2,01 mm 
chez les animaux traités ; il en est de même de celui des ganglions (2,35 au lieu 
de 5,7 mm); 

3° A ces données s’ajoutent celles relatives à l’intensité des lésions micro- 
scopiques. Celles-ci, d’æ chez 5/5 témoins, tombent à zéro et plus chez 8/10 et 
7/10 Rats traités, respectivement, pour le chancre et les ganglions. Il s’agit de 
microlépromes à éléments gigantocellulaires, entourés de zones réactionnelles. 
Par ailleurs, absence de tels lépromes sur coupes du foie chez les traités, 
tandis que les témoins en présentent fréquemment un grand nombre; 


4° Enfin, des écarts tout aussi importants du taux bacillaire des ganglions 
lymphatiques mettent en relief l'effet curatif de la médication. 


ConcLusIoNs GÉNÉRALES. — Pareille en cela à la tuberculose expérimentale de la 
Souris, la lèpre murine est susceptible d’un traitement efficace par le G 469. 


À 16 h l’Académie se forme en Comité secret. 


” La séance est levée à 16 h 5o mn. 
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ERRATA. 


